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Messieurs, 

De toutes les branches đe la Htterature, aucune en 
France n'avait ćtć jusqu'& nos jours aussi peu cultivće 
que celle đe l'histoire, ou du raoins ne l'avait ćtć, h 
quelques brillantes exceptions pres, avec aussi peu de 
succfes ; aucune, peut-ćtre, ne Ta etć, depuis un demi- 
siecle, avec plus de superiorite et d'eclat. 

Dira-t-on que c'est pureraent TefTet du hasard? Le 
hasard n'est rien et n'explique rien.'Ge qui est vrai, 
c'est que le dćveloppement des facultes historiques dans 
une nation tient & certaines conditions que ne com- 
portent pas toutes les situations politiques et sociales. 
Un gouvernement absolu, ferme et regulier, un gou- 
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verneraent qui, commc celui de Louis XIV, redoute et 
comprime les individualites puissantes et originales, 
et aux yeux duquel on est suspect pour peu qu'en ma- 
tiere politique, philosophique ou religieuse, on ait des 
vues, des idees žt soi, un tel gouvernement petit sans 
doute ne pas fetre un obstacle k l'epanouissement de la 
poesie, d'une certaine ćloquence et de la litterature 
proprement dite; mais, sous un pareil regime, la 
grande histoire, l'histoire serieuse, n'est pas possible. 
Et ce qui la rend impossible, ce n'est pas seulement 
Fabsence de liberte pour les ecrivains, c'est encore le 
secret qui enveloppe tous les actes de l'autoritć, au 
moins dans leur principe, dans leurs preparatifs, et 
qui, derobant aux esprits les plus ćclaires le spectacle 
complique du drame politique, du jeu des passions et 
des caractferes, condamne ceux qui, malgre tant de 
difficultes, osent essayer d'en tracer le tableau, ži 
prendre souvent pour des verites historiques de vagues 
et trompeuses theories. Les ćpoques de libertć, mžme 
d'une liberte incomplete et troublee, les temps de revo- 
lution qui mettent h nu les ressorts de la politique et 
Taction des passions humaines et qui donnent aux 
caracteres, aux talents extraordinaires la possibilite de 
se faire jour en dćpit de tous les obstacles, ces ćpoques 
sont incontestablement celles ou Ton a le plus de 
chances de voir se former de veritables historiens. 

II est encore une autre condition, non pas indispen- 
sable, mais d'une grande efficacite : c'est que les 
hommes qui se voueiit k cette t&che difficile, s'ils n'ont 
pas ete m^les personnellement aux affaires, aient 
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approche ceiix qui les dirigeaient, qu'ils les aient vus & 
1'oBuvre, qu'ils aient pu ćtudier de prfcs leurs mobiles 
et leurs procćdes. Corame les passions et les facultes 
des hommes sont toujours les mćmes, la connaissance 
approfondie d'une epoque, d'un pays, d'un gouverne- 
raent, d'un personnage considerable, suffit jusqu'& ud 
certain point pour faire comprendre les ćpoques, les 
pays, les gouverriements, les personnages qui en dif- 
ferent le plus en apparence. Ce qui importe, c'est 
d'avoirvu la nature humaineen action, dans quelque 
carriere, dans quelque direction que cette action se 
soit exerc6e, soit dans les combats de la tribune, soit 
dans les travaux de 1'administration ou de la diploma- 
tie, soit mfime sur les charaps de bataille, dans ces 
grandes guerres qui passionnent les peuples, qui 
ćl&vent et renversent les empires et cfiangent la face 
du monde . 

C'est de cette dernfere ecole qu'etait sorti, Mes- 
sieurs, Teminent historien que vous avez bien voulu 
m'appeler žt remplacer parmi vous. 

Le comte Philippe de Segur appartenait a une de ces 
familles aristocratiques et militaires qui, sans repu- 
dier leurs glorieuses traditions, ont su de bonne heure 
les concilier avec les necessites du temps. Son grand- 
pfere, le marechal de Segur, avait ćt6 ministre de la 
guerrependantunegrandepartiedur6gnedeLouisXVI, 
et les blessures dont il etait couvert rendaient temoi- 
gnage^de sa vaillance. Son pftre, le comte de Sćgur, 
chargć, bien jeune encore, d'importantes missibns 
diplomatiques dans lesquelles il avait fait preuve d'ha- 
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bi lete, aute u r d'ecrits historiques et politiques qui lui 
ouvrirent les portes de cette Acad&nie, conseiller 
d'Ćtat , sćnateur , grand dignitaire sous le premier 
Empire, pair de France sous la Restauration, ćtait un 
homme d'une grande intelligence, qui, au comraence« 
ment de la Revolution, en avait embrassć les gene- 
reux principes, et qui, k travers bien des vicissitudes, 
ne les a jamais abandonnes. Le vicomte de Sćgur, 
second flls du marćchal, connu pour la gr&ce et l'ele- 
gance de son esprit, qui faisaient de lui un des orne- 
ments de la socićtć de la fin du đernier sifccle, en a 
laisse la trače dans des poesies lćgfcres conformes au 
gotit de ce temps, si different du n6tre. 

Avec un pareil entourage, avec de tels appuis, une 
carrifcre facile et brillante semblait ouverte devant le 
jeune Philippe ; mais, avant qu'il etH atteint l'ftge on 
il lui aurait 6t6 possible d'en profiter, l'ordre social 
qui contenait pour lui tant de promesses, avait disparu. 
II n'avait pas encore douze ans lorsque le 10 aotit inau- 
gura le r&gne de la Terreur. 

Par une exception peut-žtre unique dans ces circons- 
tances si menagantes pour quiconque avait occupć une 
position ćminente sous la royaute, les membres de la 
famille de Sćgur, au lieu de chercher un asile h l'etran- 

ger, resterent sur le sol de la patrie. Cependant, pour 
se derober au spectacle des horreurs dont la capitale de 
la France ćtait alors le the&tre, ils se retirerent a Chft- 
tenay, & trois lieues de Pariš, dans une maison de 
campagne dont le comte de Sćgur venait de faire l'ac- 
quisition et que Voltaire avait habitće. 



— 9 — 

Cette retraite ne pouvait les proteger longtemps, 
Bientdt le marechal eh fut arrache pour fetre conduit k 
la Force, ofc, au mćpris đe son Age et de ses glorieuses 
mutilations, il devait passer six raois dans un cachot, 
n'ayant pour lit qtf'un matelas etendu sur une paille 
iufecte. Par je ne sais quel caprice d'indulgence, son 
fils fut seulement mis aux arrćts dans sa demeure. 

Les choses n'en seraient pas .restees lžt, et le mare- 
chal eftt certainement porte sa t6te sur l'ćchafaud, si le 
9 thermidor n'ćtait venu sauver les innombrables dete- 
nusqui attendaient le jour de leur comparution devant 
l'irapitoyable tribun ah Mais, en retrouvant la libertć, 
ils ne retrouv&rent pas les moyens d'existence que leur 
avaient enleves les lois de la Rćvolution et les b rigan - 
dages đe ses agents. 

Pour echapper & la misere, le comte de S6gur avait 
dans ses talents et dans la culture de son esprit des res~ 
sources que n' avaient malheureusement pas tous ses 
compagnons d'infortune. On le vit, avec une incroyable 
activitć, se livrer aux travaux littćraires les plus varićs : 
articles de journaux, pieces de thć&tre, poćsies legeres, 
chansons, enfln une histoire du rfcgne du roi de Prusse 
Frćderic-Guillaume II, aupres de qui il avait un mo- 
ment representć la France, tels sont les ecrits qu'il 
publia coup sur coup pendant les deux preraieres 
annees du Directoire, alors qu'on se croyait enfln en 
possession d'un gouvernement rćgulier et k peu pres 
libre. 

Lorsqu'au 18 fructidor ce gouvernement rentra, au- 
tant que le lui permettaient sa faiblesse et les disposi- 
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tions nouvelles des esprits, dans les voies de la Terreur, 
le corate de Sćgur, qui s'ćtait fait remarquer parmi les 
courageux champions de la liberte constitutionnelle, 
menace d'etre deportć, fut, pendant quelque temps, 
oblige de se cacher; mais cette recrudescence de pros- 
cription dura peu, la Terreur etait ćpuisee, bien que les 
desordres de l'anarchie ne le fussent pas encore, et, a u 
bout de quelques moia, il put reprendre le cours de ses 
occupations litteraires, non sans quelque inquietuđe 
de s'y voir de nouveau arrache. 

Au milieu de ces alternatives, de ces alarmes sans 
cesse renaissantes, Philippe de Segur arrivait peu k peu 
a l'ftge d'homme. Dans cette maison de Ghfttenav qu'il 
continuait k habiter, il se trouvait souvent abandonne 
a lui-mćme. Les maltres, les instituteurs qui avaient 
soigne son enfance, avaient disparu avec la fortune. 
Sauf les moments que son pfere, absorbe par tant 
d'autres soins indispensables, pouvait de temps en 
temps employer k l'instruire, c'ćtait en lui-m6me qu'il 
devait chercher les moyens de former, d'ćclairer son 
esprit. Un caractere, uneintelligence mediocres eussent 
succombć sous les effets d'un tel regime. Pour une 
nature superieure, ce .pouvait fetre, au contraire, le 
principe d'un developpemenl ćnergiqne et original. 

A quinze ans, le jeune Philippe, n'avait encore re$u 
aucun enseignement regulier. Un livre de litterature 
legure lui tomba alors entre les mains. Bien que ce 
livre n'etit pas une grande valeur, il le dćvora, il s'en 
enivra en quelque sorte, k tel point qu'il ne pouvait 
en parler qu , avec des transports d'enthousiasme. De ce 
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livre il passa h d'autres qui exciterenten lui les mfimes 
ravissements; il en perdait le sommeil, il les apprenait 
par coBur. Aprfcs avoir, en moins de deux ans, lu et 
commente, entre autres ouvrages, ceux de Montes- 
quieu, de la Rochefoucauld, la Republique de Platon, 
le Contrat social de Rousseau, le Cours de litterature 
de la Harpe, dont la vogue etait alors si grande, il 
crut pouvoir se livrer lui-mfeme k la composition ; il 
ecrivit plusieurs essais dans difKrents genres, et aussi 
des comćdies, dont Tune fut representee avec assez de 
succ&s pour qu'il en retir&t un bćnćfice de i ,500 francs, 
somme considerable pour cette ćpoque, et qui procura 
h sa famille une ressource precieuse. 

Đouć d'une Ame ardente et passionnee, d'un esprit 
vif et sagace, mais manquant absolument de guide et 
de direction, il errait au hasard dans le champ illimite 
des opinions et des idees ; tantdt ironique et sceptique 
avec Voltaire, tant6t, pour employer ses expressions, 
chretien avec Bossuet, se laissant mćnie entralner au 
mysticisme le plus exalte, et, pendant une annee en- 
tifere, n'aspirant qu ? a la saintete et mšme au martyre ; 
puis, rejete par le contre-coup de ces exagerations loin 
du but vers lequel il tendait naguere, et tombant dans 
des accčs de dćsespoir qui lui faisaient rčver le suicide. 
Dans d'autres moments, son onele, le \icomte de 
Segur, l'enlevant a sa solitude, le conduisait dans les 
salons 011 se rćunissaifcnt les debris de la brillante et 
spirituelle societe de l'ancien regime ; il s'y ranimait 

« 

par les succes de tous genres qu'obtenaient sa jeunesse, 
son esprit, les agreraents de sa persoijne, etj toujours 
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extrćme dans les entratnements de son inexperience, 
il s'abandonnait sans niesure & la passion de rćaction 
monarchique qui regnait parmi ses nouveaux amis. 

Gette situation ne pouvait durer. A dix-neuf ans il 
se trouvait sans occupations fixes, sans carriere, sans 
aucune ressource pour suppleer aux moyens d'existence 
que sa famille ćtait hors d'ćtat de lui fournir. Obligć 
d'aviser et de faire un choix, il s'ćtait arrfitć h une 
deternrination singulifcre : il se proposait, non pas de 
prendre du service dans les armćes de la R6publique, 
la socićtć aristocratique dont il avait ćpousć les pre- 
juges ne le lui eflt pas permis, mais de solliciter un 
emploi dans quelque administralion, ce qui, k ce qu'il 
paralt, aurait moins choque ces prćjuges. 

Un matin, il se rendait de ChAtenay žt Pariš, k tra- 
vers champs, h pied, suivant son usage, ten aut un 
b&ton d'une main, de Tautre un paquet renfermant 
quelques hardes, etroulant dans son imagination quel- 
qu'un des projets dont elle ćtait sans cesse obsedee. 
Conformćment aux prescriptions de ce temps de libertć, 
il avait dft presenter son passe-port a la barriere. Une 
emotion singulare qu'il remarqua dans les rues Fa- 
vertit qu'il se passait quelque chose d'extraordinaire. 
C'ćtait le 18brumaire. Se dirigeant versles Tuileries, 
il y vit le gćneral Bonaparte haranguant la garnison. II 
vit un regiment de dragons, en magnifique tenue, en 
partir pour Saint-Cloud, oii devait s'accomplir le coup 
d'fitat. A cetaspect les instinicts guerriers qu'il avait 
hćrites de ses ancčtres se rćveillerent : sa vocation etait 
decidee. Ses scrupules personuels etaient vaincus; 
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mais ce n'ćtait pas sans effroi qu'il pensait h la repro- 
bation qui allait eclater contre lui dans la societe ou il 
passait sa vie > peut-6tre mčme dans sa famille. Ses 
angoisses etaient d'autant plus cruelles qu'elles nV 
vaient aucun confident ; il ćtait en proie a une espece 
de fifevre, etlesjours qui suivirent furent au nombre 
desplus pćnibles de sa vie. 

Aucune hćsitation ne se mfilait pourtant h cette 
espfece de torture. Le general Mathieu Dumas, ancien 
arai de son pfere, ayant et6 charge par le premier consul 
d'organiser un corps de cavalerie compose d'une jeu- 
nesse d'elite qui s'armerait, s'ćquiperait, se monterait 
h ses frais, il alla se faire inscrire &rH6telde ville, ou 
Ton recevait les engagements de ces volontaires. Son 
pfcre, informe au dernier moment de sa resolution, 
l'avait approuvee. Quant au marechal, il ne dissimula 
pas Pimpression penible qu'il en ressentait. Lorsque 
son petit-fils alla k Gh&tenay prendre congć de lui : 
« Vous venez, » lui dit-il d'un ton froid et calme, « de 
« manquer k tous les souvenirs de vos ancdtres, mais 
« c'en est fait. Songez-y bien ! vous voila maintenant 
« enr61ć dans Tarmee rćpublicaine. Servez-y avec 
« franchise et loyaute, car \otre par ti est pris, et il 
« n'est plus temps d'y renoncer. » Puis, voyant les 
larmes que ce langage sćvfere arrachait au jeune Phi- 
. lippe, le vieux guerrier s'attendrit. II le pressa contre 
soncceur du seul bras qui lui restait, et, lui remeltant 
vingt louis qui ćtaient presque tout ce qu'il possedait 
en ce moment : « Voilži, » ajouta-t-il, « de quoi. vous 
a aider k completer votre equipement; allez, et du 
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« moins soutenez avec bravoiire et fidćlite, sous le dra- 
« peau qu'il vous a plu de choisir, le nom que vous 
« portez et rhonneur de votre famille. » 

Le nouveau volontaire de Bonaparte (c'est ainsi 
qu'on appela d'abord le corps dans lequel il s'etait 
engage) ne trouva pas dans les salons la mfime indul- 
gence. Lžt il y eut contre lui un dćchalnement de fu- 
reur : on l'accusait d'apostasie, de trahison. I/exage- 
ration mfime de ces qualifications injurieuses lui rendit 
la fermetć qu'il n'etit peut-ćtre pas retrouvee aussi 
promptementen face de reproches plus mesures. Oppo- 
sant les invectives aux invectives, repoussant le dedain 
parle dedain, prenant enfin l'offensive et criant plus 
haut que ses adversaires, il jeta a ceux qui l'accusaient 
de trahir la royaut6 Taccusation de trahir eux-mćmes 
lapatrie. II s'efforf a de rallier a la ćause*& laquelle il 
venait de s'attacher d'autres jeunes gens, appartenant 
comme lui ži Fancienne noblesse, et, en peu de temps, 
il reussit k falre quelques recrues dont les rangs se 
grossirent rapidement k mesure que le gouvernement 
consulaire, prenant plus de solidite, se dćgagea des 
formes et de l'esprit rćvolutionnaires. 

Une idee ćtrange s'ćtait emparee de lui. D&sirant 
concilier les principes qu'il avait jusqu'alors professes 
avec son riouvel etat, il se persuadait que ses amis et 
lui, en entrant dans 1'armće, parviendraient k en mo- 
difier l'esprit, ži y introduire un ćlement aristocratique 
et royaliste qui preparerait a la Franče d'autres desti- 
nees. Par cet espoii* chim6rique, il apaisait certains 
scrupules qu'il n 'avait pu encore etouffer completement. 
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Promu, au bout de peu de mois, a une sous-lieute- 
nance, c'est h Hohenlinden, đans l'armče de Moreau,' 
qu'il entendit,pour la premifere fois, gronder le canon. 
Puis il passa k Tarmće des Grisons, comme aide de 
eamp de Macdonald. Dans cette campagne, dont il 
devait plus tard publier le recit, on eut moins k lutter 
contre rennemi que contre les elements, contre la 
difficulte de franchir, ktravers des neiges et des glaces, 
des montagnes presque inaccessibles. 

Place ainsi sous les ordres et admis dans la familia- 

rit6 de deux generaux connus pour leur esprit d'inde- 

pendance et pour l'antipathie que leur inspirait le des- 

potisme naissant du premier consul, il acheva,a leur 

contact, de se degager de ce qui lui nestait encore de 

preventions exagerees contre l'ordre de choses qui avait 

remplace l'ancien regime ; mais, par ćela raeme qu'il 

se rapprochait des idees republicaines, il eprouvait 

une profonde aversion pour le nouveau dominateurde 

la France. Aussi, lorsque Napolćon, qui, dfes lors, lais- 

sait voir un penchant bien significatif a s'entourer dc 

rejetons de Tancienne aristocratie, lui flt proposer de 
1'attacher a son ćtat-major particulier, il ne fallut rien 

moins* pour surmonter sa repugnance ži accepter ce te- 
moignage d'une haute faveur, que l'autorite de son perei. 
A partir de ce moment, l'existence de Philippe de 
Segur se trouva liee intimement h celle de rhomme 
qui, pendant quinze ans, devait 6tre le mattre de la 
France et presque de TEurope. Vivant dans son inti- 
mitš, comblć des tćmoignages de sa confiance et de 
sa bienveillance* tantdt charge de veiller h la garde de 
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sa personne, tantdt employć par lui dans đes missioas 
delicates ou il fit preuve, malgre sa jeunesse et son 
inexpćrience r d , habiletć et de sagacitć, l'accompagnant 
sur tous les champs de bataille, il etait impossible qu'il 
ne sublt pas le charme et Tascendant que ce merveil- 
leux genie exer$ait sur ceux qui l'approchaient* Ses 
ancienries prćventions firent bientfit place h undćvoue- 
ment dans lequel une affection sincfere se mžlait k 
l'admiration laplus enthousiaste. 

Disons pourtant, a l'honneur de M. de Sćgur, que 
cette admiration ne prit jamais, comme chez d'autres 
serviteurs de l'Empire, le caractere de ridol&trie, et 
qu'il conserva toujours la libertć de son jugement sur 
les actes dont il etait le tćmoin. Le meurtre du duc 
d'Enghien lui inspira une si douloureuse indignation 
qu'il voulut donner sa demission. Pendant trois jours, 
il persista dans cette rćsolution, h laquelle il ne renonga 
que sur les instances de son pfere, suivant en ćela 
l'eiemple de la France et de l'Europe entiere, qui, 
d'abord saisies d'horreur par la sanglante tragedie de 
Vincennes, semblerent Tavoir oubliee lorsque le pre- 
mier consul, devenu empereur, eut par de hauts faits, 
presque sans exemple, ćlevć un edifice de gloire et de 
puissance qui semblait defier la fortune. 

Raconter en dćtail la vie de Philippe de Sćgur pen- 
dant cette ćpoque, ce serait faire Thistoire roilitaire de 
l'Empire. Dans un temps si fćcond en exploits hćroi- 
ques, il se fit remarquer par des traits d'une si in- 
croyable audace qu'ils rappellent parfois les aventures 
les plus invraiseinblables des romans de la chevalerie. 
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En presence du danger, il se trouvait comme dans son 
ćlement. On ćtait oblige de Tavertir que son devoir 
n'ćtait pas de le chercher, de le braver pour sa satisfac- 
tion personnelle, mais d'attendre et d'exćcuter les 
ordres de TEmpereur. 

Tel il se montra ži Ulm, h Austerlitz, en Calabre, h 
lena et dans cent autres batailles. S'il n'assista pas h 
celles d'Eylau et de Friedland, c'est que, blessć, fait 
prisonnier et presque massacrć en poursuivant, h tra- 
vers les forfits de la Pologne, un detachement de Cosa- 
ques, il avait 6t6 emmene dans l'intćrieur de la Russie, 
oxx la libertć de son langage et son refus de donner au 
general ennemi des informations sur les forces et la 
position de Tarniće franfaise l'exposerent h de raauvais 
traitements et pi6me k des dangers serieux. Delivrć par 
la paix de Tilsitt, onle vit Tannće suivante en Espagne, 
oti commengait cette odieuse et funeste guerre qui de- 
vait porter le premier coup h la puissance jusqu'alors 
irrćsistible de l'Empereur. A Somo Sierra, Napolćon, 
qui venait de disperser les armćes espagnoles, s'ćton- 
nant de trouver, presque aux portes de Madrid, quel- 
ques milliers de soldats ennemis retranchćs, avee une 
nombreuse artillerie, dans ce formidable dćfile, lui 
ordonna, dans son impatience,. de se raettre h la t^te 
de l'escadron de lanciers polonais de service aupres de 
sa personne et d'enlever de front la position. Cet ordre 
etait insense, les gćnerauxles plus intrćpides en dćcla- 
raient Texecution impossible. M. de Segur etait de leur 
avis, mais il ne crut pas qu'& son &ge, et dans son grade 
encore subaltcrne, il lui convlnt de faire entendre des 



— 18 — 

reprćsentations : il se precipita h Tassaut. En un rao- 
meitf, sur les quatre-vingts hommes qu'il y condui- 
sait, soixante ćtaient tues ou blesses. Lui-mćme etait 
emportć presque mourant, atteint pres du cceur d'une 
balle qui l'avait mis k decouvert, au c6tć droit d'une 
autre qui avait penetre dans ses entrailles, et d'une troi- 
sieme ži la cuisse droite. On le crojait perdu. L'Empe- 
reur, en lui conferant le grade de colonel, pensait ne 
lui accordej* qu'une derni&re consolation. Lui seul ne 
desesperait pas. En exigeant qu'on le saign&t, bien 
qu'on s'y fftt d'abord refusć, parče qu'on ćtait con- 
vaincu qu'il n'avait plus la force de supporter cette 
općration, il reussit k sauver une vie qui devait encore 
tant se prolonger. 

Des quil put 6tre transporti, on le ramena en 
France. L'Empereur le chargea de presenter au Corps 
lćgislatif les drapeaux conquis en Espagne, mais il se 
passa plus d'une annće avant qu'il Kit assez retabli 
pour s'acquitter de cette commission. A plus forte rai- 
son, ct k son bien plus grand regret, se trouva-t-il hors 
d'ćtat de paraltre sur les champs de bataille d'Eck- 
mllhl, d'Essling et de Wagram. 

Ćlevć, žt trente et un ans, au grade de general de 
brigade, il ne quitta pas Napolćon pendant la campagne 
de ftussie. II eut, par consequent, moins ži souffrir du 
froid et de la faim que la plupart de ses compagnons 
d'armes, et, malgre l'ćtat de faiblesse oti, aprfcs quatre 
ans de convalescence, le laissaient encore ses blessures 
de Somo Sierfa, il put supporter les terribles epreuves 
de cette cruelte expćdition. Mais lorsque TEmpereur$ 
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vers la fin de la retraite, eut quitte l'armee avec tous 
les autres officiers generaux attachćs ži son service per- 
sonnel, lorsque les rigueurs croissantes du plus 6pou- 
vantable hiver eurent achevć đe dissoudre les restes de 
cette armće, M. de Sćgur, privć de sommeil et de nour- 
riture, tomba dans un tel ćtat d'ćpuisement et de de- 
couragement qu , žt plusieurs reprises il se črut sur le 
point de mourir : une fois, entre autres , son cheval 
s'etant abattu sous lui, la force lui manquant pour se 
relever et plusieurs soldats, dont il avait implorć le 
secours, ayant passe outre sans lui repondr.e, il allait 
perir, enseveli sous la neige, si uu gendarme d'elite ne 
se fttt arrćt6 pour lui tendre la main. 

Comme il touchait au terme de cette desastreuse re- 
traite, Tannonce d'un grand malheur de fanaille acheva 
de Taccabler. II passa plusieurs mois a Pariš, dans une 
profonde solitude. Lorsqu'il put assez dbminer sa dou- 
leur pour penser a ce qui y ćtait ćtranger, il venait 
d'fttre nomme gouverneur des pages, ce qui l'appelait 
a remplir habituellement auprte de TEmpereur les 
fonctions d'aide de camp. II aurait voulu le suivre 
comme tel dans la campagne de Saxe, mais il dut se 
rćsigner k uh service moins actif, quoique non moins 
difficile. Pour suppleer a Tihsuffisance de notre cava- 
lerie, presque aoćantie en Russie, TEnipereur vepaitde 
decrćter la formation de. quatre regiinents de gardes 
d'honneur^ composes chacun de 2,500 ou. 3^000 hom- 
mes pris dans les classes superieures ou aisćes de la 
6oc£6t6, obligćs deš'&juiper a leurs frais,. et a qui, en 
dćdommagement de ce sacrifice, on assurait, avec tous 
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les avantages dont jouissait la vieille garde, le grade 
d'officier, aprfts un an đe service. Quatre offlciers ge- 
nćraux ćtaient chargćs de Torganisation et du com- 
mandement de ces regiraents ou plut6t de ces divi- 
sions. M. de Sćgur ćtait du nombre. La t&che qu'on 
lui imposait n'ćtait rien moins que facile. Les cadres 
ćtaient tellement ćpuisćs qu'il eut grand'peine a se 
procurer le concours de deux offlciers et de quatre 
sous-officiers de l'armće pour instruire ces jeunes sol- 
dats, pour les fagonner & la vie militaire. GrAce ži Fin- 
telligence y h la bonne volonte de la plupart d'entre eux, 
il y rćussit au-delžt de toute espćrance; mais il avait ži 
surmonter une difficultć plus grande encore. Les con- 
trees dans lesquelles se recrutait son rćgiment ćtaient 
prćcisćment les provinces de FOuest, dans lesquelles 
les souvenirs đes luttes de la Vendće ćtaient si rćcents. 
Dejk les ćmissaires des Bourbons s'y livraient k un tra- 
vail ardent de prosćlytisme , et, parim les jeunes 
gen tilshommes rasserables sous les ordres de M. de 
Segur, un grand nombre etaient disposes a y cćder. 
Tout en leur laissant voir qu'il ne se faisait aucune 
illusion sur leurs sentiments, il ne craignit pas de leur 
tćmoigner une gćnćreuse confiance, de faire appel h 
leur honneur, h leur patriotisme, et cet appel fut en- 
tendu. II ne prevint pourtant pas quelques complots 
obscurs, aggraves par la maladroite intervention de la 
police. II y eut mfime une ćchauffouree dans laquelle 
un jeune ecervelš tira sur M. de Segur, presque h bout 
portant, deux coups de pistolet qui ne lui flrent heu- 
reusement que de lćgeres contusions; mais, par la fer- 
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metć de son attituđe plus que par l'emploi de la force, 
il contint ces mouvements, il en arrfita le retentisse- 
ment, et, malgre la sćveritć avec Iaquelle TEmpereur 
ćtait dispose h reprimer de semblables tentatives, il 
trouva moyen d'empčcher qu'elles n'attirassent sur les 
coupables les cMtiments qu'ils avaient meritćs. 

Lorsqu'il eut enfin terminć l'organisation d'un corps 
dont il avait successivement dirige les escadrons vers 
l'Allemagne h raesure qu'il les avait mis en ćtat de 
tenir la campagne, lorsqu , il put aller, de sa personne, 
en prendre le commandement , la sanglante defaite de 
Leipzig venait de rejeter sur la rive gauche du Rhin 
les dćbris de l'armće frangaise. 

Pendant la premiere partie de l'hiver suivant, avec 
son rćgiment et quelques autres forces qu'on y avait 
reunies, il dćfendit la ligne du Rhin, du fort Vauban h 
Germesheim ; mais bientćt les armćes de la coalition 
europćenne, franchissant cette barriere, dćbord&rent 
et repouss&rent dans Tintćrieur de la France les faibles 
corps qui leur etaient opposćs, et dont le typhus venait 
encore d'eclaircir les rangs. Alors commenga cette im- 
mortelle campagne de Ghampagne dans laquelle Napo- 
leon rćussit, pendant plus de deux mois, avec une poi- 
gnše d'hommes, k arrćter un ennemi immensement 
superieur en nombre et put, h plusieurs reprises, se 
flatter de Pesperance d'^voir reconquis l'ascendant de 
la victoire. A Montmirail, et sur tant d'autres cbamps 
de bataille dont le nom ne pćrira pas, M. de Segur 
combattit k la tćte de ses gardes d'honneur. A Ja re- 
prise de Reims, il penetra le premier dans la vilie, 
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s'attaquant audacieiisement lun corps russe huit fois plus 
nombreux que le sien ; mais, mal soutenu par ceux qui 
devaient le suivre, entoure, blessć au bras, desargonne 
par un coup de balonnette, abattu par un autre, ren- 
verse dans un fossć, ce ne fut qu'žt force de co.urage* 
d'adresse et de prćsence d'esprit qu'il echappa k la mort 
et ala captivitć. 

Rćduit par ses blessures žt la nćcessitć de quitter l'ar- 
mee et de se rćfugier dans« Pariš, l'approche des coali- 
ses, enfin victorieux, Tobligea peu de temps apres k en 
sortir. Rencontrant sur la route d'Ćpernon un grand 
nombre de ses gardes blesses comme lui ou demontćs, 
il les.rćunit et les dirigea sur Tours, leur promettant 
des chevaux et des armes. Ces braves gens, se pressant 
autour de lui, le saluerent de leurs acclamations et lui 
promirent, de leur e6tć, de ne pas manquer au rendez- 
voiis. Arrive žt Tours, il employa l'argent qu'il put se 
procurer a les armer, k les 6quiper, et les rallia k un 
dćpdt de la vieille garde. Mais presque aussitot on ap- 
prit qu'une contre-rćvolution venait de s'operer a Pariš, 
que le Senat avait proclarać la decheance de PEmpe- 
reur et rappelć au tr6ne la dynastie des Baurbons. Deja 
le prćfet et quelques-uns des chefs militaires propo- 
saient de reconnaltre le nouveau gouvernement et de 
prendre la cocarde blanche. Bien que les sentimepts 
personnels d'un bon nombre des soldats de M. de S6- 
gur inclinassent dans ce sens, il reussit, non-seulement 
k. les empžcher d'abandonner leur drapeau, mais k 
maintenir dans Tours Tautoritć imperiale jusqu'au 
moment ou l'abdication de Napolćon permit aux con- 
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sciences les plus scrupuleuses đe s'associer au raouve- 
ment qui entralnait la France entifere vers la restaura- 
tion de l'ancienne dynastie. 

Ge ne fut qu'alors qu'il envoya au gouvernement 
provisoire Facte de sa soumission. 11 etait congu en 
termes dont la dignite fiere contrastait assez avec le ton 
d'autres actes analogues pour qu'on n'ait pas juge a 
propos de le publier en entier dans le journal officiel. 
Ge n'etait pas sans une douleur profonde que M. de 
Segur voyait tomber l'ćdifice imperial. Son dćvoue- 
ment a la personne de Napolćon n'en ćtait pas la seule 
cause; l'humiliation, ramoindrissement de la France, 
nagužre si grande et si puissante, l'atteinte portće k sa 
gloire militaire, le malheur de tant de milliers d'offi- 
ciers reformes, rais k la retraite et souffrant cruelle- 
ment d'une inaction qui les rćduisait h la misere, les 
prćtentions arrogantes des ćmigršs et d'une foule de 
jeunes gens qui, appeles, sans avoir jamais servi, h des 
postes eleves dans les cadres reduits de 1'armee, en 
excluaient par le fait de leur presence ceux qui, pen- 
dant vingt ans, avaient versć leur sang pour le pays, la 
defaveur jetće, non-seulement sur les exc&s de la Rć- 
volu ti on et de l'Empire, mais sur tous leurs actes et 
leurs etablissements, ces rćsultats presque inćvitables 
d'une contre-revolution ne pouvaient manquer de bles- 
ser M. de Sćgur, de lui inspirer des sentiments peu 
favorables, sinon k la royaute elle-mćme, au moins a 
sa cour et a son entourage. Ses brillants services, ap- 
puyes par sa naissance et par ses alliances, lui eussent 
facilement assurć, sous ce rćgiine, un traitement favo- 
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rable, mais il avait Tftme trop fifere et trop d'indćpen- 
dance pour se prćter h une đe ces metamorphoses đont 
on vit alors tant d'exemples. Le marćchal Berthier, 
nommć capitaine d'une des compagnies dcs gardes du 
corps de Louis XVIII, lui ayant offert de la coramander 
sous lui, il refusa ce poste de faveur de m6me qu'il 
devait refuser plus tard une place de gentilhomme de 
la cbambre ; mais le marćchal Ney , k qui on avait donne 
le commandement de la cavalerie de la vieille garde, 
conservće sous un autre nom, lui ayant proposć d'ćtre 
son chef d'ćtat-major, il accepta une position qui le 
maintenait au centre, au foyer de tant de glorieux 
souvenirs, au milieu de ces guerriers intrćpides dont 
il avait partagš les travaux et les perils, et sous un chef 
hćro?que, objet depuis longterops de son admiration et 
de son affection. 

Peu de mois avaient suffi pour changer les disposi- 
tions de la nation qui, par lassitude de la guerre, par 
besoin absolu de repos, avait d'abord accueilli avec une 
joie presque unanime le retour des Bourbons. L'an- 
cienne armee, surtout, etait ezasperće. Dejk des com- 
plots que Ton a eru longtemps avoir prepare la cata- 
strophe du 20 marš, mais qui tenđaient k un tout autre 
but, se tramaient, m6me parmi ceux des chefs de cette 
armće que le gouvemement royal avait maintenus en 
activite. 

Lorsque Napolćon eut ressaisi pour un moment le 
pouvoir qu'il avait abdiquć moins d'un an auparavant, 
lorsque le pere de M. de Sćgur eut repris ses fonetions 
dans.la cour impćriale et aecepte une place dans la 
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nouvelle chambre des pairs, il ne reprit pas lui-mžme 
aupr&s de l'Empereur le service intime dont il avait si' 
longtemps ete chargć. Ce qu'il desirait, c'etait d'fitre 
admis k combattre la nouvelle invasion dont la France 
ćtait menacee. On lui fit d'abord esperer le commande- 
ment d'une brigade de cavalerie, mais TEmpereur, 
changeant ensuite d'avis, le nomma chef d'ćtat-major 
des forces destinćes h la defense de la capitale. Lors- 
que, aprfes le desastre de Waterloo, les armees anglaise 
et prussienne etant arrivćes sous les raurs de Pariš, 
rimpćtueux Bliicher fit, sur la rive gauche de la Seine, 
un mouvement qui, en le sćparant des Anglais, l'ex- 
posait a 6tre accablć par l'armee du marechal Davout, 
M. de Segur aurait voulu qu'on profit&t de l'occasion 
pour infliger h notre vieil ennemi un echec qui aurait 
honore nos armes, mais qui, en presence des masses 
ćnormes s'avan$ant contre nous de toutes les extremites 
de l'Europe, ne pouvait exercer aucune influence sur 
l'issue dćfinitive de la guerre et aurait provoquć de ter- 
ribles vengeances. Des conseils plus prudents preva- 
lurent, Paj'is ouvrit ses portes, Louis XVIII remonta 
sur son trdne. 

On sait ce que fut d'abord cette seconde restaura- 
tion, ce que la France eut k souffrir et de la part de 
l'ćtranger, et par l'effet des ressentiments, des haines 
implacables dont les Gent-Jours avaient laisse dans les 
esprits le deplorable germe. Le pere de M. de Segur, 
exclu de la chambre des pairs, se trouva rćduit, 
comme sous le Directoire, & chercher des moyens 
d'eiistence dans son talent littćraire. Philippe de Sćgur 
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n'avait rien fait qui pfit attirer sur lui les rigueurs du 
pouvoir, mais le spectacle đes malheurs publics, le 
triomphe, les emportements du parti de l'ancien re- 
gime, la proscription d'un grand nombre de ses com- 
pagnons d'armes, les uns fusilles, les autres emprisou-* 
nćs, exiles ou fugitifs, c'etait plus qu'il n'en fallait pour 
le jeter dans une sorte de desespoir. La condamnatiort 
du marechal Ney excita surtout en lui une douloureuse 
indignation. 

Son irritation ne Tegara pourtant pas jusqu'žt le 
faire eatrer dans les nombreuses conjurations qui si- 
gnalereiit les premieres annees de la Restauration et oii 
Ton voyait rćunis, par un scandaleux assemblage, les 
serviteurs fanatiques du despo tišme impćrial et les 
partisans non moins fanatiques de la democratie rćvo- 
lutionnaire. Le souvenir qu'il conservait des horreurs 
de la Revolution et Taversion profonde qui lui en ćtait 
restee pourlesdesordrespopulaires auraient sufflpour 
le prćserver de pareiis ćcarts. 

Lorsque de meilleurs jours commencerent a luire 
poyr la Fraiice, lorsque Tillustre Gouvion .Saint-Cyr, 
charge du ministfere de la guerre, entreprit de donner 
une armee au pays en rappelant h l'activite un grand 
nombre d'anciens militaires ćloigiies depuis trois ans du 
service, M. de Segur consentit, non sans avoir un peu 
hesite, k faire partie du corps d'etat-major cree a cette 
epoque ; il -travailla activement a son organisation et 
accepta les fonctions de membre du comite et d'ins* 
pecteur de Tćcole. Mais, plus tard, le marechal Oudi- 
not, commandant d'un des corps de Tarmee qui, sous 
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les ordres du duc d' Angoul&ne, allait entrer en.Espar 
gne pour y renverser le gouvernement des Cort&s, lui 
ay ant offert de le prendre pour son chef d'etatrinajor, il 
s'y refusa absolument. 

D'ou provenait cette repugnance h rentrer dans la 
čartere de sa jeunesse et h laisser ain$i enchalner sa 
liberte? Plus d f une cause pouvait y contribuer, mais il 
en est u ne, qui, je crois, domiriait tputes les autres, II 
avait con?u ua projet dont raccomplissement exigeait 
a la fois le libre emploi de son temps et la pleine dis- 
position de toutes les facultćs 4e son esprit; il voulait 
elever un monument au souvenir des luttes heroiques 
au milieu desquelles s'etait ćcoulee la premiere partie 
de sa vie. Aprfes avoir mfirement dćlibirć sur ie choix 
de l'epoque particuliere qu'il entreprendrait de racon- 
ter, il se dćcida pour l'ćpisode le plus dramatique de 
cette longue ćpopee, pour la campagne de Russie. 

Ce n'est pas a la lćgere qu'il se jeta dans.cette grande 
entreprise qui oecupa sept annees de son existence. Bien 
que, par sa position aupres de PEmpereur, il eflt etć, au- 
tant ou plus que personne, en mesure de bieaconnattr^ 
dans leur ensemble et dans leurs details, les incidents 
et les pćripćties de cette mćmorable campagne, il vou- 
lut recueillir les temoignages de tous ceux dont les 
souvenirs pouvaient compl&er ses informations. Crai- 
gnant, malgre les essais litteraires qu'il avait publies 
jadis, de ne pas ćtre suffisamment prepare pour une 
composition de cette nature et de cette importance, il 
s'appliqua b. l'etude systematique des principes de la 
langue francjaise et s'exer$a a ecrire daris les journaux<. 
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II lut et relut successivement, pour y chercher đes mo- 
deles, les historiens cel&bres đe Fantiquite et ceux đes 
temps modernes; ces derniers, pour laplupart, Tinspi- 
rerent peu , mais il en fut autrement de Sali u ste, de 
Tite-Live et aussi de Bossuet et de Montesquieu. « Je 
« m'ćchauffais, » dit-il dans ses memoires , « au gćnie 
cc de ces grands bommes sans toutefois oser commen- 
« cer moi-mfeme. Je n'etais pas entiereinenj satisfait ; 
<( je cherchais toujours, j'espćrais trouver un guide 
« plus en rapport avec mon sentiment intime, lorsque 
cc enfin Taci te, que j'avais seul oublić, me revint k la 
« merooire. A cette lecture, saisi, transporti d'enthou- 
« siasme, je reconnus le type de perfection que j'avais 
« rćve; je criai de ravissement: Voila mon ceuvre! 
a Mais quelle entreprise ! Ressusciter de notre passć la 
« plus remarquable ćpoque, la transmettre toute pleine 
ci de chaleur, de couleur et de vie k l'avenir, l'immor- 
(( taliser! Inspirer enfin dans deux mille ansce qu'a- 
« prfcs vingt sifccles nous fait ćprouver Tacite! Tel fut 
u cependantldbut que j'envisageai et l'essai quej'osai 
<i tenter! Ainsi dćcidć, honteux du temps que j'avais 
« perdu, je pris en aversion toute lecture k mes amis 
u des morceaux choisis que je composais. Je mepri- 
« sai, comme une puerile et dangereuse faiblesse, ce 
c< besoin vaniteui d'applaudissements partiels et de 
« louanges ephemeres... Je crus mćme devoir, quel- 
« que maltre en histoire que fftt mon pfere, ne pas re- 
če courir a ses conseils... Je me decidai k ne plus m'en 
« rapporter qu'& moi-m6me et k moi seul, a n'en op- 
će peler de moi dans le feu de la composition qu'k moi 
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« plus calme le lendemain, le surlendemain et cent fois 
« encore... Seul avec mon ceuvre, j'en devins jaloux, 
« je concentrai sans distraction sur elle tout le feu 
« despenseesqu'ellem'inspirait... Cette ceuvre s'em- 
« para de moi si souverainenient que, bon gr6, mal 
cc grć, et pendant sept k buit ans, rfiveries, sensations 
« diverses, conversations , lectures, mftme en appa- 
« rence les plus ćtrangeres h mon sujet, je lui rappor- 
(( tai tout. » 

J'abrćge a regret, Messieurs, cette citation qui peint 
en traits si vifs et Tesprit et Vkme de l'ćcrivain, et 
nous initie d'une maničre si intime aux procćdćs de sa 
composition. 

Lorsque le Uvre qui lui avait cofttć tant de travail fut 
enfin acheve, ce ne fut pas sansun grand effort qu'il 
prit sur lui de le livrer h la publicitć. Les conseils de 
son pere n'auraient pas suffi pour l'y determiner ; il se 
defiait de Findulgence pa tem elle. II ne fallut rien 
moins que l'intervention du comte Daru que personne 
ne pouvait soup?onner de complaisance dans ses ap« 
preciations et qui lui donna l'assurance que cette 
publication lui ouvrirait les portes de l'Academie fran* 
$aise. 

Encouragć par cette affirmation, ce n'ćtait pourtant 
pas sans de cruelles angoisses qu'il attendait la grande 
ćpreuve. 'Telle ćtait son agitation que, le jour de la 
mise en vente, desesperant de dominer son trouble, il 
se retira a la campagne d'oii il ne revint qu'au bout de 
quarante-huit heures. On peut juger, de sa joie lorsqu'il 
apprit qu'en deux jours, la premtere edition de son 
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ouvrage, tirće k 3,000 exemplaires, s'etait trouvće 
epuisee, qu'une seconde ćdition, de 4,000, allait pa- 
raltre, et qu'on en prćparait deux autres d'un nombre 
egal. 

Ceux d'entre nous, Messieurs, dont les souvenirs 
peuvent se reporter a uu demi-siecle n'oublienmt ja- 
mais quel fut l'eclat de ce succes. Les circonstances 
etaient devenues favorables k une semblable publica- 
tion. Bien peu d'annšes auparavant, alors que les res- 
sentiments que le rćgime impćrial avait laissćs dans 
une grande partie de la nation etaient dans toute leur 
force, alors qu'il existait encore un parti qui espćrait 
le rćtablissement de ce regime et y travaillait de tous 
ses efforts, raccueilfait i un livre qui cćlćbrait les 
gloires de la grande armće eftt ete moinš unanime : 
mais le temps avait marche ; Napoleon mort ne sem- 
blait plus appartenir qu'ži Thistoire, personne ou pres- 
que personne alors ne croyait qu'il y eftt un avenir 
pour sa dynastie et ne pensait k se mettre en garde 
eontre cet avenir. Par une rćactiun naturelle, ceuxqui, 
naguere, le jugeaient avec la rigueur la plus extr£me, 
devenus plus equitables, mžlaient au bl&me dont ils 
continuaient a frapper un grand nombre de ses actes 
un juste tribut d'admiration pour son genie .et une 
certaine sympathie pour ses infortunes. La jeunesse, 
surtout, se livrait avec . entralnement, avec exagera- 
tion k ce courant nouveau, sans s'apercevoir de ce qu'il 
avait de contradictoire avec Famour de la liberte dont 
elle etait possćdće. Quant aux survivants des armees 
de l'Empire , k ceux surtout qui, retires de la vie ac- 
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tive, ne se nourrissaient en quelque sorte que đu sou- 
venir de leurs faits d'armes, de leurs souffrances hćroi- 
ques, est-il besoin de dire de quelle joie, de quel or- 
gueil ils se sentirent pćnetres a Taspect du monument 
qu'on venait de leur elever? Vainement quelques]adora- 
teurs fanatiques de Napoleon, indignes de ce.queM. de 
Sćgur avait ose presenter raffaiblissement de la sante 
de leur empereur comme une des causes de nos de- 
sastres, firent entendre de bruyantes rćclamations. 
EUes se perdirent au milieu des temoignages de l'ap- 
probation genćrale. 

• Ces rćcits vifs, rapides, pittoresques, mettant sous 
les yeux du lecteur, dans un style qui rappelle parfois 
la concision et l'ćnergie de Tacite, les lieux, les ćvene- 
ments et les personnages , ces tableaux si vivants des 
actes les plus hćro!ques et des plus effroyables souf- 
frances que prosente Thistoire, constituaient un modele 
historique du genre le plus eleve et d'une telle nature 
que nous ne possedions rien qu'on pAt y comparer. 
Aujourd'hui que le gout littćraire s'est beaucoup mo- 
difie, et qu'une certaine secheresse a remplace ce qui 
nous restait encore alors de l'emphase du sifccle pre- 
cedent, des esprits difficiles, tout en rendant justice aux 
grandes qualites de talent et de style de M. de Sćgur, 
peuvent lui reprocher, dans quelque$ passages, un peu 
de pompe declamatoire. II y a cinquante ans, on n'en 
6tait pas frappe, et, si on l'eut remarqu6 , on n'y eut 
pas trouvć un sujet de bl&me. 

De toutes parts arrivaient a M. de Segur les temoi- 
gnages les moins equivoques de Tenthousiasme, le 
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niot n'est pas trop fort, dont son iivrećtait l'objet.. II 
en est un auquel il ne pouvait gu&re s'attendre , et au- 
quel il fut particuliferement sensible. Bien qu'ćtranger 
h la cour, il s'etait fait la loi d'aller une fois par an 
rendre au roi, chef de rarmće, son hommage militaire. 
Le i er janvier, il se trouvait, suivant sa coutume, aux 
Tuileries, dans les salons de la Paix. <r J'attendais 1&, » 
dit-il, « appuye contre une console,.... quand madame 
« la Dauphine, s'approchant et s'arrfetant subitement, 
« attacha sur moi un si triste et si long regard qu'elle 
<( semblait avoir oublić l'assemblee nombreuse qui 
« Tentourait. Ćvidemment emue, elle parut plusieurs 
« fois au moment de m'interpeller, puis, l'arrivće du 
« roi.... l'ayant entralnee, elle disparut. Jusque-la.... 
(( cette princesse m'avait accueilli avec une telle expres- 
« sion de mćcontentement que je m'ćtais eru le droit 
a de cesser de m'y exposer. Surpris de ce ehangement, 
a j.'en demandai rexplication a Tune des personnes de 
cc sa cour. — Quoi! nele savez-vous pas? me r6pon- 
« dit-elle. Ignorez-vous qu'en lisant votre rćcit sur 
« l'infortune prince • de la Moskowa pendant la re- 
<c traite, elle s'est ecriee h plusieurs reprises : Mon 
« Dieu! pourquoi ignorions-nous tout ćela? Que d'hć- 
« roisme ! Pourquoi M. de Segur n'a-t-il pas publie 
« plus tdt son Uvre? II eftt sauve la vie au marechal 
« Ney. » 

Les trois ou quatre annćes qui suivirent la publica- 
tion de VHistoire dela grande armee pendant la cam- 
pagne de Russie furent pour M. de Segur, il le dćelare 
dans ses Memoires, une periode de bonheur. II ne se 
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laissait pourtant pas enivrer par son triomphe. Dćja 
plusieurs membres de T Acađćmie f ranfaisel'invitaient k 
se mettre sur les rangs, pour la plus prochaine election ; 
il s'y refusa. Monter ainsi, dunpremier bond, aufau- 
teuil acadćmigue pourun seul ouvrage, par le hasard 
d'une heureuse inspiration, peut-Stre passagere, sans 
avoir fait preuve d'Stre un veritable homme de lettres 
par le succes đun second ouvrage judicieusemenl 
pense, fortement et purement ecrit, c'etit ete, selon sa 
conscience, un iv&nement de surprise, une usurpation. 
J'emprunte ses propres expressions, qui font tant 
d'honneur h son bon sens et h sa modestie. II se remit 
done i l'oeuvre. 

Bien des annćes auparavant, apr&s sa captivite en 
Russie et pendant que ses blessures de Somo Sierra le 
retenaientb Pariš dans une inaction foreće, il avait 
entrepris, sur l'histoire de Tempira russe avant Pierre 
le Grand, un travail dans lequel il s'ćtait propose, 
dit-il, de se rendre une raison claire, nette et sincčre 
du developpement de ce grand empire. Ge travail, qui 
lui coftta quatre annćes de recherches, de meditations 
et de corrections, il l'avait emportć avec lui dans l'ex- 
pćdition de Moscou, et il avait eu le bonheur de ne pas 
le perdre dans les dćsastres de laretraite. II le reprit, le 
remariia de fond en comble, le complćta k l'aide de nou- 
veaui documents et en doubla presque l'ćteridue en y 
ajoutant le recit du regne de Pierre le Grand, dont il 
se croyait plus en lnesure peut-ćtre que les historiens 
ses đevanciers de comprendre et d'apprćcier le genie, 
ayant veću auprfes d'an tolosse de meme nature. De la 

3 
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sortit un livre singulier, remarquable surtout par la 
puissance đe eondensation quiy a rassemble en un 
seul volume une masse đe faits, đe considerations, de 
jugeinents telle qu'il aurait semble qu'ua long ou- 
vrage pourrait k peine en contenir Tindication som- 
maire. La physionomie si variće đes diverses contrćes 
dont se compose l'immense empire russe, les vicissi- 
tuđes bizarres qui > apr6sl , avoir port6, des sa naissance, 
a un si haut degrć de puissance qu'il y a mille ans il 
menagait dejži Constantinople, Font ensuite soumis au 
joug humiliant des Tartares, Font retenu longtemps 
dans une profonde barbarie a cdtć đe FEurope civi- 
lisće, et Font enfin amenć, aprfcs dix sifccles, au degre 
de grandeur oii nous le voyons aujourd'hui, le carac- 
tfcre original de sa population , egalement etrangfcre a 
FEurope et k FAsie, Fhabilete, Fenergie, trop souvent 
la fćrocite presque fabuleuse đes souverains qui . ont 
prćpare et eleve ce formidable edifice, tout ćela est 
expose par M. de Segur avec une vigueur, une intelli- 
gence, unQ profondeur de sens politique et moral dont 
il serait difficile de đonner une juste idće k ceux qui 
n'ont pas lu son livre. Pour cette ceuvre qui, m'a-t-on 
assurć, ćtait son oeuvre de prćdilection, on comprendra 
qu'il ait essayć de s'approprier la langue de Tacite. 
Peut-6tre n'a-t-il pas toujours assez tenu compte de 
Fimpossibilitć d'en transporter completement le gćnie 
dans un idiome si diffćrent, k bien des egards* de celui 
des Latins. 

Un ouvrage de cette nature ne pouvait obtenir la 
popularite qui s etait attachee k VHistoire de la cam- 
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pagne deRussie. Les esprits sćrieuxet capables d'une 
attention soutenue ćtaient seuls en etat đe l'apprecier. 
Aussi n'eut-il, au dire de M. de Sćgur lui-mćme, 
qu'tm succes đestime đun public restreint et choisi. II 
crut pourtant 6tre dćsormais en mesure de ceder, sans 
qu'on put Taccuser de presomption, aux invitations 
qu'il avait re?ues de se prćsenter au choix de TAcadć- 
mie. Son concurrent ćtaii M. de Lamartine, dont il 
n'ignorait pas que la nomination etait certaine , mais 
on lui fit entendre qu'en posant cette fois sa candida- 
ture, il assurerait son election pour la prochaine va- 
cance. Les choses se passerent comme on le lui avait 
annonce. M. de Lamartine fut norame, et, le duc de 
Lćvis etant presque aussit6t venu k mourir, ce fut 
M. de Segur, son neveu, qu'on lui donna comme suc- 
cesseur par un vote unanime. 

Quoiqu , il sembl&t qu'il ne ptit guere douter de ce 
rČsultat, ce n'etait pas sans emotion qu'il en attendait 
la nouvelle, et sa joie fut grande lorsque son pere vint 
la lui apporter. C'ćtait la premifcre fois que l'Academie 
frangaise voyait un p&re et un fils assis ensemble sur 
ses bancs. Depuis, Messieurs, nous en avons vu un 
second exemple, non moins justifić. 

Un mois s'ćtait h peine ecoulć depuis que M. de 
Sćgur avait ete admis dans cette enceinte, lorsque pa« 
rurent les fatales ordonnances qui devaient amener la 
chute du trdne des Bourbons. 

Bien qu'il n'efit jamais etć attachć de c(Đur au gou- 
vernement de la Restauration, Taversion, l'horreur 
que le spectacledes atrocites dei793 luiavaient laissees 
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pour les mouvements populaires, l'amour de l'ordre, 
le respect đe la loi qui faisaient le fond de sa doctrine 
politique, ne lui permirent pas de s'associer k la joie 
que cette catastrophe fit ćclater chez la plupart de ceux 
qui avaient conservć dansleur 4me le culte de TEm- 
pire. « Vous connaissez, » dit-il k M. Casirnir Pćrier, 
« mes regrets pour le drapeau sous lequel j'ai com- 
« battu ; mais la Charte, pour laquelle vous venez de 
« vaincre, consacre le principe de la lćgitimitć. C'est 
« done, bon gr6, mal grć, le duc de Bordeaux qu'elle 
« proelame si, comme vous le dites, Charles X et son 
« fils sont devenus impossibles. » Lorsque M. Perier 
lui eut fait comprendre que, dans l'Atat des esprits, 
cette combinaison, qu'il avait vainement essayć pen- 
dant deux jours de faire prevaloir, n'ćtait pas plus pra- 
ticable que le maintien pur et simple de la royaut6 de 
Charles X, et qu'ži grand'peine pourrait-on sauver la 
monarehie en appelant au trdne le duc d'Orleans, il 
se rallia sans enthousiasme, mais avec une complfcte 
sincerite, a ce dernier moyen de salut, et la royaute 
nouvelle le compta, non pas au nombre de ses courti- 
sans, mais parmi ses plus fidfeles serviteurs. Une 
grande faveur s'attachait alors aux hommes qui 9 apr&s 
s'fetre distingues dans les armees iropćriales, etaient 
restes plus ou moins k l'ecart sous la Restauration. 
M. de Segur fut elevć au grade de iieutenant genćral 
et, quelques annćes aprčs, obtint la grand'croix de la 
Legion d'honneur. 

Est-il besoin de dire que, dans la lutte qui ne tarda 
pas a s'engager entre ceux qui voulaient pousser plus 
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loin la revolution et ceux qui s'effor§aient de la mo- 
derer, ilprit place parmi-ces derniers? Ami de M. Pe- 
rier et surtout de M. Guizot, avec qui il etait lič depuis 
sa jeunesse, il les reconnut constamment pour ses 
guides en politique. II* ful du nombre de eeux qui 
dććidšrent, non sans peine, M. Pćrier k accepter les 
fonctions de premier ministre, dans un moment ou la 
demagogie dechaln^e semblait sur le point de tout 
emporter. Bientćt apr&s, M. Pćrier, dont le caractšrc 
energique et la main puissante avaient, eh quelques 
mois, retire la France du prćcipice dans lequel elle 
commen^ait k 6tre entralnee, voulant, par une nom- 
breuse promotion, s'assurer dans la chambre des 
pairs une majoritć en rapport avec les principes du 
gouvernement nouveau, le comprit dans cette promo- 
tion. Son premier mouvement fut de refuser. Etran- 
ger jusqu , alors kla viepolitique, et ne se croyant pas 
les facultćs nćcessaires pour paraitre avec avantage h 
la tribune, il craignait de s'engager, ži cinquante ans 
passćs, dans une carriere ou il risquerait de cortipro- 
mettre le nom honorable qu'il s'ćtait fait dans les 
armes et dans les lettres. II allćgua sa santć affaiblie, 
le peu d'utilite dont il serait au gouvernement dans les 
luttes oratoires. Mais M. Perier refusa de tenir compte 
de ces objections. « II vous sied bien, » lui dit-il avec 
sa vivacite ordinaire, « il vous sied bien, k vous qui 
« m'avez force k me jeter dans cette bagarre, de ne 
« pas vouloir m'y suivre et de' m'y abandonnerl 
« Ou'est devenue cette promesse, alors donnće, d'ac- 
« courirži mon appel?... Je vous somme aujourd'hui 



■ — 38 - 

a de tenir parole. » — On ne rćsistait pas facilement k 
M. Perier; M. đe Segur čeda. 

Tout ćtonne, dans sa modestie, đe se trouver ma- 
gistrat, legislateur, membre du parlement sans avoir 
jamais iti Ugiste^ juge ni orateur, et croyant, pour 
employer ses eipressions, avoir la trois educations d 
faire et peut-Stre une d defaire, celle des camps, il ne se 
h&ta pas de monter k la tribune. Peut-fetre ne se serait- 
il jamais decide k y paraltre sans l'indignation que lui 
inspira le rćveil d'un des plus odieux souvenirs de la 
Revolution. Une loi de la Restauration avait ordonne 
un deuil general et une cerćmonie expiatoire pour 
l'anniversaire du 21 janvier. II y avait, dans les formes 
de cette commćmoration, des details excessifs qui pa- 
raissaient de nature k envenimer les ressentiments et 
les haines des partis. Toutes les opinions moderćes 
s'accordaient k penser qu'il y avait lieu de modifier la 
loi de 1816 ; mais la Ghambre des deputes ne se borna 
pas a la modifier, elle en vota l'abrogation. Dans un 
moment ou l'esprit des plus mauvais jours de la Revo- 
lution semblait se reveiller, ou les noms de Robes- 
pierre, de Danton, de Marat etaient devenus des signes 
de ralliement pour une jeunesse egarće, ou, k la 
Ghambre des dćputćs mfime, le rćgicide avait trouvć 
un apologiste, cette abrogation absolue n'ćtait rien 
moins qu'une concession faite aux passions les plus 
perverses et les plus đangereuses. Aussi, lorsque la 
resolution de la Chambre elective arriva k la Ghambre 
despairs, M. de Sćgur, obeissant tout k la fois&.ses 
propres sentiments et aux encouragements d'un bon 
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nombre de ses collftgues, se dćtermina k preridro la 
parole. Dans un discours concis, vigoureux, qui expri- 
mait eloquemment sa profonde horreur pour les exces 
rćvolutionnaires etson dćgout pour ceux qui reprodui- 
saient le Iangage de ces temps affreux, il demanda le 
rejet du projet en discussion, ou plutćt Tadoption d'un 
amendement qui maintenait le principe de la loi de 
1816 en enmodifiant l'application. De bruyantes ac- 
clamations rćpondirent k cet appel. En descendant de 
la tribune, il re<?ut les felicitations d'un grand nombre 
de pairs, du prćsident lui-m6me. La sćance resta sus- 
pendue pendant un quart d'heure, et Tavis qu'il avait 
soutenu fut votć k une grande majorite. Une lutte s'6- 
tablit entre les deux Chambres : deux fois encore la 
Chambre des dćputes vota l'abrogation pureetsimple; 
la Chambre des pairs finit par s'y rćsigner , mais en 
joignant k son vote une expression qui flćtrissait le 
regicide et que la Chambre ćlective dut accepter k son 
tour. Cette transaction ne satisfit pas M. de Segur, et, 
bien qu'ii n'ignor&t pas qu'une partie du ministfere, 
que la cour mfeme lui savaient mauvais grć de sa per- 
severance, il persista jusqu'i la fin k repbusser la reso- 
lution qu'il avait si noblement combattue. 

Malgre le succfcs oratoire qu'il venait d'obtenir, le 
considćrant plut6t comtne le rćsultat d'une inspiration 
heureuse et accidentelle que comme la preuve d'une 
veritable vocation, il resiš ta aux excitations de ses amis 
politiques qui s'etaient flattćs de l'espćrance de trou- t 
ver en lui un champion habituel de la cause conserva- 
trice, et, rentrant dans le cercle de la vie de famille et 
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đes travaux littćraires pour lesquels son goAt s'augmen- 
tait avec l'Age, il s'arracha (c'est lui qui le đit) k Vhis- 
toire trop vive du jour pour se livrer k la composition 
d'unc Histoire de Charles VIII, commencće depuis 
quelque temps dejSt. 

M. P6rier ćtait mort. Bientćt recommencferent les 
complots, les insurrections, qu'il avait un moment 
domptes. Une presse effrćnće soufflait le feu et s'achar* 
nait particulifcrement contre la Gfaambre đes pairs, 
chargee đe la t&che difficile de juger les conspirateurs. 
Un jour qu'elle avait dćpassć toutes les boro es, le chan- 
celier, s'approchant de M. de Segur : « Vous vous 
« 6tes, » lui dit-il, « šouvent et hautement dćclare 
« contre la faiblesse du gouvernement supportant toutes 
« les injures de la presse ; c'est pourquoi, dans cette 
« circonstance, nous avons comptć sur vous pour en 
« provoquer la rćpression. » M. de Sćgur rćpondit 
qu'H ćtaitpr6t k prendre l'initiative, mais k condition 
qu'une fois entrć dans cette voie on y persćvćrerait. 
Cette promesse obtenue, il denon?a k la Chambre un 
scandaleux article du principal organe du parti repu- 
blicain, le National, dont le gerant fut, dčs le lende- 
main, conđamnć k deux ans de prison et 10,000 francs 
d'amende. 

M. de Segur venait de s'exposer, non-seulement au 
ressentiment d'un parti violent, mais k celui de la 
presse tout entiere. II etait alors sur le point de publier 
son Histoire de Charles VIII. Le lendemain du jour 
ou il avait denonce le National, son ćditeur accourut 
ohez lui tout 6perdu : « Bon Dieu ! qu'a vez- vous fait? » 
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lui cria-t-il en l'abordant; « vous venez de tuer notre 
« Charles VIII. Eh quoi ! la veille đe la publication, 
« soulever contre lui toute la presse ! Le voilš. pros- 
« crit, mort-nć! II ne s'en relfcvera pas. » L'editeur 
ne se trompait point. Tous les jouroaux, sans distinc« 
tion d'opinion politique, parurent s'entendre pour se 
venger d'un hommequi avait ose s'attaquer a un d'entre 
eux ; tous, ci l'exception du Journal des Dćbats, se refu- 
serent h annoncer son ouvrage, et la masse du public 
qui, en France plus qu'ailleurs, a besoin qu'on lui 
signale celles des productions de l'esprit qui meritent 
son atten tion, ignora qu'il venait de paraitre un tableau 
vivant, animć, pittoresque, d'une des ćpoques les 
plus intćressantes de notre histoire, celle đe la fin 
du moyen &ge et du commencement des temps mo- 
dernes. 

M. de Sćgur n'etait pas homme h se laisser decoura- 
ger pour ce singulier rćsultat de ses patriotiques efforts. 
Partout ou l'occasion s'offrait h lui de combattre, de 
fletrir l'esprit rćvolutionnaire, il la saisissait avee 
empressement. Ghargć, comme directeur de l'Acade- 
mie, de recevoir M. Guizot, qui venait d'fetre appele k 
remplacer dans cette enceinte le comte de Tracy, il 
affecta, dans la rćponse qu'il lui fit, de celćbrer en 
lui 1 'homme d'Ćtat, le courageux champion de la 
cause conser vat riče, h Tegal au moins du grand ecri- 
vain. 

Les seules fonctions officielles que M. de Segur ait 
r$mplies sous le gouvernement de Juillet en dehors des 
devoirs de la pairie, c'est une mission d'apparat dont 
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l'objet etait de complimenter le roi de Prusse Frederic- 
Guillaume IV, h l'occasion de son avenement. Dans 
cette mission qu'il avait hesitć k accepter parče qu'il 
avait un eloignement naturel pour la repršsentation et 
les ceremonies, il recueillit, sur l'etat de la cour de 
Berlin, des informations qu'il a consignees dans ses 
Memoires et qui n'en sont pas la partie la moins cu- 
ri euse. 

Ge qui, depuis bien des annćes, occupait ses loisirs, 
c ćtait la rćdaction d'un long et important ouvrage 
qu'il ne voulait pas publier lui-mfeme, mais qui, im- 
prime de son vivant, devait voir le jour peu desemaines 
apres sa mort. Le titre de cet ouvrage : Bistoire et me- 
moires^ en indique la double nature. Ge sont deux nar« 
rations qui, sans se confondre, alternent par grandes 
periodes, Tune retragantrhistoire de Napoleon, l'autre 
la vie de M. de Segur, et surtout la part qu'il a eue 
aux faits d'armes de PEmpire : systčme de composition 
assez singulier, qui entratne quelquefois des repeti- 
tions, mais qui avait Favantage de permettre h l'auteur 
d'exposer d'une manifere complfete les deux ordres de 
faits qu'il se proposait de raconter. 

Comme il est facile de le concevoir, c'est la partie 
militaire qui domine dans cette histoire de Napoleon. 
La politique interieure n'y tient comparativement que 
peu de place ; mais, quant aux recits militaires, mfeme 
apres les admirables modfcles que nous possedons dans 
ce genre, on les lit eucore avec autant de plaisir que de 
profit. Les plans de campagne savants et eompliqu6s 
de Napoleon, et aussi ses fautes, ses temćrites, y sont 
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exposes avec une precision, une clartć, une liberte 
d'esprit qui ont ete rarement ćgalćes. Ce qui me frappe 
plus encore peut-6tre đans cette histoire, c'est la ma- 
nije dont les illustres lieutenants du grand empe- 
reur y sont caracterises, non par des louanges vagues 
et banales, mais en traits fermes, concis, distincts, 
qui laissent dans les esprits Pimage vivante et aniraće 
de leurs physionomies si diverses. 

Ges mćmoires, dans la pensee premiere de M. de 
Segur, ne devaient pas s'6tendre au-dela de la grande 
catastrophe de 1814. Plus tard, il se decida k les conti- 
nuer, mais sur un plan different. Laissant complete- 
ment de c6te la forme rtgulifere de Thisloire, il n'y 
raconte des ćvenements publics que ceux auxquels il a 
6tć mfilć, et seulement au point de vue de la part qu'il 
y a pri se. Le rćcit, plus simple, plus familier, plus 
personnel, n'en a peut-6tre que plus d'intćrftt. On y 
trouve des dćtails curieux et, si je ne me trompe, jus- 
qu'aprćsent inconnussurcertaines6poques dela Res- 
tauration et du gouvernement de Juillet. Ils s'arrćtent 
h la veille de la revolution du 24 fevrier. 

Ge nouveau bouleversement, si inattendu, si pcu 
justifie, ne pouvait 6tre vu par M. de Segur qu avec 
une douleur egale h son indignation. Rejetć par son 
4ge en dehors des rangš de l'armće, il prit place dans 
ceux de la garde nationale pour concourir h la repres- 
sion des ćmeutes et des insurrections qui suivirent de 
si pres la proclamaticn de la Republique et qui en pre- 
parerent la chute en troublant, en mena?ant tous les 
interfits. Le coup d'Ćtat du 2 decembre, ou pour mieu* 
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dire, le rćtablissement đe l'Empire, dontce coupd'Ćtat 
fut le prćlude, produisit sur lui une impression mćlee 
d'otonnement, de satisfaction et d'inquićtude. Par un 
sentiment trop naturel pour que, mćme en ne le par- 
tageant pas, on puisse lui en savoir mauvais grć, il se 
complaisait k voir renaltre le gouvernement qu'il avait 
servi dans sa jeunesse avec un dćvouement si pas- 
sionnć, k penser qu'en travaillant jadis k soutemr le 
grand ćdiflce đe l'Empire, en croyant que les destinees 
futures de la France y ćtaient attachćes, il ne s'etait 
pas trompe, et qu'en 1852, comme au 18 brumaire, 
c'ćtait k la quatrieme dynastie qu'il etait reserve de 
sauver lepays de l'anarchie. Mais, d'un autrecfite, con- 
sidćrant l'immense difficulte de la tftche imposee k 
l'Empire renaissant, dont la mission consistait, suivant 
lui, non-seulement k fonder tordre et la liberti, le 
pouvoir et le contrdle, le progres moral et materielj 
mais encore k reconqu6rir ce qu'il appelait nos fron- 
tifcres naturelles, il s'effrayait de l'insuffisance des 
hommes qui allaient se trouver aux prises avec de tels 
problčmes. Đanscette situation, tout en dćsapprouvant 
ceux de ses amis qui crurent devoir se mcttre en etat 
d'hostilitć contre le gouvernement impćrial, il profita 
du privilege de son &ge pour ne pas s'associer k un 
ordre de choses dans lequel sa place semblait marquće ; 
il refusa d'entrer au Sćnat et ne parut pas mfime aux 
Tuileries. 

Lessoins d'unegrande fortune, due principalement 
k son association intelligente k d'importantes entre- 
prises industrielles , remplissaient une partie de ses 
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loisirs. Vous savez, Messieurs, qu'une autre etait con- 
sacrće h vos sćance? auxquelles, jusque dans les der- 
niers temps đe sa vie, il assistait avec une rare assi- 
đuitć, et qui Tinteressaient vivement. II ne se livrait 
plus a đes travaux ršguliers et suivis qui l'eussent trop 
fatiguć ; mais son esprit, toujours actif, ne se serait pas 
accommode d'un repos complet. Les grands problemes 
de la destinće humaine, ceux de la morale, ceux de la 
politique, ne cessaient de l'occuper ; il cherchait h les 
rfeoudre, et ses meditations lui suggeraient des consi- 
derations ingenieuses, quelquefois profondes, expri- 
raees souvent avec beaucoup de force et de bonheur 
dans des notes qui nous ont ćte conservćes ou mžme 
dans des essais poetiques d'une valeur inćgale, mais 
oii Ton trouve de temps en temps d'ćnergiques inspi- 
rations. 

L'existence et Taction constante de la Providence, 
l'immortalite, rimmaterialite de rftme, ćlaient pourlui 
des vćritćs en dehors de toute contestation. Suivant 
lui, il n'y a pas de socićtć possible sans patrie et sans 
religion. On nattdans sa patrie et dans sa religion, on 
ne les choisit pas. Nulle volontć, pas mćme la n6tre 
propre, ne peut contraindre notre conscience k approu- 
ver toutes les lois de Tune, h pratiquer toutes les 
croyances de Tautre ; mais, de mćme qu'il faut 6tre 
soumis aux lois de son pays lors mfeme qu'on ne les 
approuve pas, il faut se soumettre au culte de sa reli- 
gion, mfime lorsque, parmi cescroyances, ilenest que 
Ton ne partage pas. J'expose, Messieurs, je ne juge pas 
ces opinions, dont la derni&re pourrait bien ne satis- 
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faire ni les croyants, ni les philosophes. Je suis tente 
de penser que M. de Sšgur lui-mšme n'en ćtait pas 
completement satisfait lorsque je vois les efforts aux- 
quels il se Uvre, dans quelques-uns des fragmenta 
qu'on nous a conserves, pour concilier la rtvćlation 
avec la philosophie. 

En morale, il croyait d'une mani&re absolue k la 
distinction du bien et du mal, ce qui est plus rare que 
bien des gens ne se Hmaginent, faute d'y avoir suffi- 
samment reflžchi ; il n'admettait k cet ćgard aucun 
temperament. 

Sur la politique, ses idees etaient moins arržtees. 
Porte par sa nature vers tout ce qui est grand, noble, 
ele\ć, conforme a la dignite humaine, ce qu on est 
convenu d'appeler le gouvernement constitutionnel 
aurait sans don te obtenu ses prćfćrences si le spectacle 
de tant de revolutions et de catastrophes ne lui eut 
inspirć des doutes sur la possibilite de l'ćtablir solide- 
ment partout ailleurs qu'en Angleterre, ou soti exis- 
tence est protegne par un enserable de circonstances 
qui appartiennent exclusivement k ce pays. II pensait, 
avec Tacite, qu'une telle forme de gouvernement n'est 
guere autre chose qu'une illusion brillante qui, m&ne 
realisee^ ne pourrait subsister longtemps. Dans d'autres 
instants, il se demandait, avec Texpression du doute et 
du regret, si, dans un pays aussi profondćment envahi 
que la France par l'esprit de democratie ćgalitaire, un 
avenir plus ou moins prochain n'ćtait pas rćservć k la 
forme du gouvernement des Etats-Unis. 

II s'en fallait de beaucoup, pourtant, que l'Empire 
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ressuscitć repondlt aux espćrances qu'il y avait d'abord 
attachees. II ne tarda pas k s'effraj^er du luxe extrava- 
gant et ruineux qui, en corrompant le corps social tout 
entier y lui paraissait menacer la civilisation et prepa- 
rer le retour de la barbarie. Tout en admirant les em- 
bellissements de Pariš, il s'inquietait des perturbations 
auxquelles pouvait donner lieu l'immense population 
ouvriere appelee dans ses murs pour les travaux dont 
resultaient ceš embellissements. II s'affligeait du choix 
scandaleux de certains fonctionnaires publics. II dćplo- 
rait rinfluence des courtisans et des flatteurs, la trop 
grande part faite aux intćrftts materiels aux depens des 
interćts moraux qui constituent en realitć la grandeur 
d'un pays. II regrettait de voir prodiguer le sang et les 
tresors de la France dans des entreprises qui ne pou- 
vaient avoir pour resultat de lui donner ses frontieres 
naturelles, de faire que Metz et Lille ne fussent plus 
nos avant-postes ! 

Modifier ces frontifcres de telle sorte que Pariš, en 
cas de guerre, ne fltt plus k quelques journćes de 
marche de l'ennemi, c'ćtait de plus en plus l'objet de 
ses ardentes preoccupations, et son impatience crois- 
sait k mesure qu'il voyait approcher le terme probable 
de son existence. II ne comprenait pas la politique qui 
travaillait k fortifier la seule, peut-6tre, des grandes 
puissances de qui il ftit absolument impossible d'espć- 
rer qu*elle se prftterait k notre agrandissement. II 
voyait dans la Prusse Tadversaire naturelle de la 
France, contre laquelle on aurait tdt ou tard k lutter. 
II ne s'abusait pas sur les forces de cette adversaire^ sur 
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les chances perilleuses d'une telle lutte ; il aurait voulu 
qu'on s'y prćpar&t par la rćorganisation de notre sys- 
teme militaire. , 

Un jour vint, Mas ! oii, son patriotisme egarant sa 
sagacite, il crut toucher au but qu'il avait constamment 
devant lesycux. Le gouvernement fran^ais annonga 
l'intention de declarer la guerre au cabinet de Berlin. 
Dans quelques vers, datćs de ce jour-lži mćme, M. de 
Segur Klicite la France du eri d'indignation qu , elle 
fait entendre contre l'ćtranger et par lequel elle semble 
fitre redevenue la grande nation; mais, ehose singu- 
liere, il se demande s'il doit joindre d cette ardeur son 
eri de guerre, et la rćponse qu'il se fait, c'est qu'il doit 
se taire eneore. II exprime le doute qu'aprfes un long 
sommeil, la France, reveillee en sursaut, puisse dejk 
fetre prfete, et ce n'est pas avec Taccent d'une entifere 
confiance qu'il prie le Tout-Puissant de la protćger 
contre une eause impie, qu'il adjure les mdnes de Char- 
lemagne et de Napoleon d'inspirer žl leur successeur 
des elans dignes d'eux. Malgrć les instances de plu- 
sieurs de ses amis, il se refusa h publier ce qu'il appe- 
lait son ehant de guerre, la guerre, h laquelle il avait 
tantdesire qu'on se prćpar&t, venant d'etre dćelaree 
sans armćes, sans alliances prfites, et lui paraissant, 
par consequent, intempestive et prćmaturće. 

Agć alors de quatre-vingt-dix ans, il ne voulut pas 
quitter Pariš a Tapproche de Tennemi. II y resta pen- 
dant le sićge et pendant l'6poque, plus nćfaste eneore, 
du regrie de la Gommune. Quelle que fflt sa douleur, 
il conservait toute sa fermete, toute sa prćsence d'es- 
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prit. Indigne, mais non abattu, prenant aux malheurs 
publics une part aussi vive qu'au teraps de son exis- 
tence la plus active, mais n'etant plus en etat de prfeter 
la main a la defense de la patrie ou au maintien de 
Tordre, il allait de tous c6tćs chercher des informations 
pour calmer ses anxićtćs. Lorsque des soldats de la 
Commune se prćsenterent chez lui pour demander des 
armes, il leur fit un accueil qui ne leur permit pas de 
douter des sentiments qu'ils lui inspiraient. 

Mais si son esprit, si sa volonte etaient intacts, ses 
forces physiques declinaient rapidement. Le principe 
de la vie etait atteint en lui. II avait presque complćte- 
ment perdu la \ue. Dćjžt il ne quittait presque plus sa 
demeure. II ne m'est pas permis d'oublier qu'une de 
ses dernifcres sorties eut pour but de venir, dans cette 
enceinte, prendre part a un de vos scrutins electoraui. 
II n'avait pas encore tout k fait accompli sa quatre- 
vingt-treizifeme annće. 

Tel fut rhomme illustre que je me vois appele a rem- 
placer parmi vous. J'ai le regret de Tavoir peu connu 
personnellement, mais ce qu'on m'a raconte de lui est 
en si parfait accord avec Fimpression que m'a laissće 
la lecture de ses Meraoires, et ces Mćmoires eux-ra6ines 
ont un tel caractere de sincćrite et de mođestie, ils 
sont si completement exempts de cet esprit de person- 
nalite inhćrent h la plupart des compositions de cette 
nature, qu'en les prenant pour guide dans mes r6- 
cits et mes appreciations, je ne crains pas de m'ćtre 
šgarć. Nulle part M. de Sćgur ne s'y montre pos- 
seđć de la pensće de se faire valoir, soit par l'etalage 
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et l , exag6ration de ses merites, soit par ces formules 
hypocrites đ'une fausse modestie, plus choquantes en- 
core. Nulle part il ne eherehe h s'attribuer, dans les 
faits politiques ou militaires, un rdle plus important 
que celui qu'il ajouć eri effet. Nulle part mfime il 
n'essaye de dćguiser ou d'attćnuer les fautes qu'il peut 
avoir commises, les erreurs dans lesquelles il est tom* 
b6. Tout, dans ses narrations, malgrć une certaine 
pompe de langage qui tient au goftt de Tepoque, est,- 
pour le fond, simple et naturel. II parle de lui-m&ne 
comme il parlerait d'un autre, avec cette seule diffe- 
rence que, s'il parlait d'un autre, il lui donneraitdans 
bien des cas des louanges qu'il ne croit pas devoir se 
dćcerner a lui-mčme. Ne avec une ftme ardente et ro- 
manesque, qui, comme il arrive souvent, se dissimu- 
lait aux yeux du public sous un aspect froid et rćserve, 
anime de toutes les nobles passions, du patriotisme, de 
l'amour de la gloire, d'un entralnement irrćsistible 
vers toutes les idees grandes et gćnereuses, ily joignait 
ce qui, malheureusement, n'en est pas toujours inse- 
parable, un jugement sain et le sentiment exquis et 
delicat du devoir. J'hesiterai presque k dire qu , il avait 
del'ambition, tant en lui elle ćtait'contenue dans les 
limites de la raison et de la plus serupuleuse con- 
science. Soldat hero!que, historien eminent, les dis- 
tinetidns qu'il obtint h ce double titre, et qui certes ne 
depassaient pas la mesure de ses mćrites, parurent tou- 
jours le surprendre, et jamais il ne sembla croire qu'il 
n ćtait pas suffisamment recompensć. Lorsque, plus 
tard, il s'engagea dans la carriere de la politique, ce 
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fut, en quelque sorte, malgrć lui, parče qu'il ne pensait 
pas y fetre sur son terrain. II sut pourtant se tenir au 
niveau đes đevoirs que lui imposait sa qualite đe pair 
de France, et, đans l'occasion, il lutta aussi vaillam- 
ment a la tribune pour la defense đe l'ordre social que 
jadis sur d'autres champs de bataille pour celle de la 
patrie contre l'ćtranger; mais, loin de chercher a pro- 
fiter, dans l'intćrćt de sa position personnelle, des suc- 
c6squ'il avait obtenus sur ce nouveau the&tre, il s'em- 
pressa, des qu'il put le faire sans paraitre deserter la 
cause k laquelle il avait vou6 ses efforts, de revenir aux 
plaisirs de la famille et aux ćtudes qui faisaient le 
charme de sa vie. Gondamne, comrae tous ses contem- 
porains, a vivre successivement sous un grand nombre 
de gouvernements, k en servir m&ne plusieurs, tous, 
sans doute, n'ont pas eu une part egale dans ses affec- 
tions, mais aucun n'a rencontrć en lui une hostilitć 
factieuse. Le respect de la legalitć, si rare de nos jours, 
etait un des traits distinctifs de son caractfcre. Certes, 
Messieurs, une pareille vie mćrite d'ćtre offerte en mo- 
dele. Le jour oii la France compterait, dans ses classes 
superieures et eclairćes, je ne dis pas beaucoup d'hom- 
mes aussi distingues, ce serait trop exiger peut-ćtre, 
mais beaucoup d'aussi bons citoyens, de patriotes 
aussi courageux et aussi desinteressćs, elle aurait bien- 
tdt repris le rang qu , elle a si longtemps occupć dans le 
monde« 
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MONSIEUR, 

Un grave et doux soirvenir me rend particulifere'ment 
sensible rhonneur de vous souhaiter aujourd'hui la 
bienvenue dans cette enceinte. 

II y a plusieurs annees, nous avions, vous et moi, le 
bonheur d'ćtre admis dans le cercle intime, dans la 
noble retraite d'un homme eminent dont nous ne ces- 
serons de dćplorer la perte, 

M. le duc de Broglie. 

II vous connaissait depuis longtemps, il vous aimait 
et dćsirait votre entree a FAcademie. Son voeu cordial 
devait sans peine s'accomplir. L'Acadćmie aussi vous 
connaissait. Deux fois de suite, elle avait inscrit votre 
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nom dans ses annales ; elle avait dćcernć h un de vos 
livres un de ses premiers prix. 

De tout temps, TAcademie, dans ses eoncours et ses 
ćlections, a fait une grande part h la science histori- 
que. Juste devoir ! N'est-ce pas de toutes les sciences 
la plus ancienne et la plus attachante? Elle commence 
pour nous žt la Genese, et, d'&ge en 4ge, elle nous re- 
presente les diverses phases de la vie sociale et de la 
vie privće, les progrfes et les gloires, hćlas! aussi les 
erreurs et les desastres de rhumanitć. C'est la science 
personnelle de Thoiiime, son nobiliaire et sa sevfcre le- 
Qon ; le tableau du passe, et, par ce passć, souventTin- 
dice de l'avenir. « Ce qui est, dit VEcclesiaste, a dćjžt 

« ete ; » ce que Ton a ćprouvć, on Pćprouvera encore, 

» 

Dieu renouvelle ce qui semblait fini. 

Jadis, dans le lointain Orient, les vieillards qui ra- 
contaient au peuple ses anciennes traditions ćtaient 
všnćrćs comme des oracles et flćifićs. Notre religiou ne 
nous permet pas un tel culte. Nous ne pouvons divini- 
ser nos historiens. Nous leur donnons seulement un 
brevet d'immortalite. 

Des votre jeunesse, Monsieur, vous avez eu la voca- 
tion de l'historien, et vous Tavez suivie avec une rare 
perseverance. La carrtere diplomatique oii vous 6tqs 
graduellement parvenu žt de hautes fonctions ne vous a 
point detournć de vos ćtudes favorites. Au contraire, 
elle a servi žl vous les rendre plus faciles et plus stires. * 

Tout jeune, vous fetes envoye a Madrid avec le titre 
d'attache d'ambassade, unhumble titre auquel estjoint 
un modique traitement qui, dans votre juvćnile humi- 
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litć, vous sembie ime fortune. Vous aviez im ardent 
desir de vous instruire. L'Espagne va vous donner cette 
satisfaction. Vous vous plaisez a apprendre sa langue 
sonore et majestueuse, k ćtudier les ceuvres de ses 
principaux ecrivains, a faire Tanalyse de ses drames 
pour y rechercher et en degager l'elćment historique. 
En meme temps, vous suivez d'un oeil attentif le deve- 
loppement d'une insurrection democratique, qui com- 
mence par chanter rhymrie libćral de Riego pour en 
venir bientdt aux cris sanguinaires, selon le progr&s 
naturel de toute celebre insurrection. 

Enfant, vou& appreniez comment vos parents avaient 
ćte, en leur qualite de royalistes et d'aristocrates, per- 
sćcutćs et ruinćs par les decrets qui suivirent la dćcla- 
ration des droits de rhomme. Rivarol appelait cette 
declaration la prćface criminelle d'un livre. impossible. 

A vingt ans, vous assistez au spectable d'une de ces 
revolutions qui l en si peu de temps, bouleversent les 
empires. 

Mais voilžt que le ministfere vous nomme second se- 
crćtaire d'ambassade en Autriche* II ne pouvait mieux 
faire pour vous donner un nouveau moyen d'instruc- 
tion. A chaque epoque, h. cette ćpoque-la surtout, entre 
Madrid et Vienne, quel contraste ! A Madrid, la con- 
centration de la pensće sur les mouvements du pays. 
A Vienne, l'imposante intervention dans toutes les 
grandes questions politiques et diplomatiques. A Ma- 
drid, le retentissement des pronunciamentos qui en 
vinrent a subjuguer un instant la royaute. A Vienne, 
la vigilante et vigoureuse surveillance de toute ćbullition 
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politique, de tout indice de propagande ržvolution- 
naire. 

Madrid vous seduisait par ses musćes, par ses biblio- 
thftcpies, par une.socićtć d'ćlite, conservant au milieu 
đes turbulences populaires sa courtoisie chevaleresque. 
Le gouvernement de Vienne vous jntćresse par sa haute 
attitude. C'est un plaisir de vous suivre đans les diver- 
ses attractions de votre premiftre jeunesse. C'est une 
joie de voir vos services officiels justement apprćcićs et 
promptemerjt rćeompensćs. En Espagne et en Autriche, 
des vos annees đ'apprentissage, vos chefs vous ont 
temoignć leur confiance, en vous initiant aux secrets 
de leurs nćgociations, et bient6t votre ministre vous 
assigne k Pariš un emploi important. 

Vous voilži dans la pratique des affaires, et dans ce 
monde de Paris, oft vous dćsiriez retrouver les salons 
que vous aimiez, oh vous deviez 6tre accueilli avec 
une distinction particuliftre, en vertu de votre nom et 
des agrćments de votre esprit Le monde et les affaires! 
Lk, vous allez puiser d'utiles enseignements pour votre 
vocation đ'historien . * 

La vie pratique, l'active participation au mouvement 
de la soctetć, doivent exercer sur celui qui se propose 
d'ćcrire des livres đ'histoire une heureuse influence. 
En se dćtournant par lžt đu cercle des abstractions, il 
acquiert un jugement plus lucide et plus ferme. En 
observant ce qui se passe chaque jour autour de lui, 
il saisit plus aisćment le jeu des passions et les ressorts 
de la politique. En voyant k quelles erreurs peuvent 
žtre entralnees les loyales consciences, et a quelle fai- 
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blesse les coeurs rćsolus, il đevient plus iodulgent. La 
plupart đes meilleurs historiens ont ainsi appris k con- 
naitre la realite des choses, par leur contact perpćtuel 
avec des gens eclaires, ou par les hautes fonctions qu'ils 
ont remplies : Thucydide, X6nophon, Tacite, Salluste, 
Machiavel, Guichardin. Ai-je besoin de citer plusieurs 
de nos premiers historiens modem es? Ghacun sait la 
part qu'ils ont prise aux affaires de notre pays, et leur 
courageuse action en de graves circonstances. 

De plus en plus, Monsieur, l'histoire vous attire, 
principalement l'histoire eonstitutionnelle de France et 
d'Angleterre. Actes officiels, biographies, mćmoires, 
tout est par vous soigneusement etudić, et le.premier 
resultat de ces etudes est l'excellent Uvre oii vous ra- 
contez la vie des deux Pitt. 

Pitt et Gobourg ! Que de fois ces noms ont retenti 
dans les furibondes dćclamations des jacobins, et com- 
bien d'innocents ont 6tć victimes de cette simple dćnon- 
ciation : correspondant de Pitt ou de ses agents ! JI 
n'en fallait pas đavantage dans ces jours de sentences 
exp6ditives pour envoyer le plfts honnfite homme a 
l'echafaud. 

Dfes le milieu du sifecle dernier, ce nom de Pitt 
devait 6tre odieux h la France. Eri 1756, apres de lon- 
gues annćes de luttes parlementaires, le premier des 
Pitt, lord Ghatham, arrivait enfin au pouvoir qu'il 
desirait ardemment. On vit alors ce que peut faire pour 
le salut d'une nation, en de mortels pćrils, un homme 
d'une trempe vigoureuse dont rien n'entrave Tauda- 
cieuse volonte. L'Angleterre etait humiliće du rćsultat 
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de sa dernifere guerre, son armće affaiblie, sa marine 
vaincue dans la Mćditerranće et dans TOcean. L'ami- 
ral Byng venait delrvrer par sa pusillanimite Minorque 
k la France, et, l'annee suivante, le duc de Gumber- 
land capitulait k Closterseven avec ses troupes hano- 
vriennes. 

Pitt, chef du cabinet de combat, rćforme les admi- 
nistrations amollies ou vicićes, reforme les ćtats-majors 
des armćes de terre et de mer. La chambre des commu- 
nes lui avait accordć de larges subsiđes. II les emploie 
h organiser de nouvelles escadres et de nouveaux rćgi- 
ments. Ces escadres vont attaquer nos possessions sur 
la c6te d'Afrique, en Amerique et dans les Indes. Ces 
regiments s'adjoignent en Allemagne k ceux de la 
Prusse. Sans la prodigieuse activite de Pitt, le triom- 
phateur de Rossbach ayec tout son genie n'aurait pu 
rćsister aux armes de la France unies aux armes de la 
Saxe, de la Russie et de l'Autriche. Sans cette activite, 
nous n'aurions pas ćprouvć les desastres de la guerre de 
Septans, perdu le Ganada etsubi le cruel traite de 1763. 

Tel ćtait le succ&s đu premier ministre de Georges II, 
son ascendant sur le roi et sur le peuple anglais, que 
le cardinal de Bernis,'alors notre ministre des affaires 
ćtrangeres, lui attribuait les idees les plus formidables, 
II ecrivait h M. de Ghoiseul en 1738 : « M. Pitt gou- 
verne son pays selon les principes et, peut-6tre* selon 
les vues de Cromwell. » 

Le fortunć Piti; ne faisait point de tels rfrves. Gomme 
vous Favez* Monsieur, tršs-bien dćmontre, il n'aspirait 
qu'a releter l'Angleterre de Tabaissement ou il l'avait 
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vue, et a la remettre en un haut rang. II y reussit par 
la hardiesse đe sa pensee, et par l'appui que lui donnait 
une confiance universelle. Pendant quatre annćes con- 
secutives, il ne rencpntra, ni žt la Ghambre des com- 
munes, ni h la Ghambre des lords,la moinđre opposition . 
Subsides et pensions, rćcompenses militaires et civiles, 
tout fut vote sans discussion, comme il le voulait, et le 
peuple applaudisait a cette soumission du,parlement. 

Son fils, qui devait 6tre aussi notre implacable adver- 
saire, n'attendit pas longtemps le poste qu'il ambition- 
nait. Žlu deputć a un Age oii les plus prrvilegićs ne 
peuvent guferte esperer un tel honneur, il se pla$a đ'a- 
bord du c6tć de l'opposition, et, quelques mois aprfes 
son entree ala Ghambre, il prenait la parole avec Tas- 
surance d'un homme habitue h tous les hasards des 
conflits parlementaires. 

Wraxall, qui assistait žt ce debut, en cite dans ses 
mćmoires un trait caract6ristique. Tandis que le jeune 
orateur cofnmengait au milieu d'un profond silence son 
improvisation, deux membres du cabinet se mirent a 
causer a voix basse. Tout h eoup, £itt s'arrfite, puis dit 
d'un ton sarcastique : « J'attendrai que TAgamemnon 
etle Nestor du ministčre aient flnilqur entretien. » Les 
deux hauts fonctionnaires se turent. Pitt continua tran- 
quijlement son discours, et, par son eloquence, emer-* 
veilla rassemblće. 

II avait alors vingt et un ans. Đeux ans apr£s, il ćtait 
invpsti d'une des grandes charges du royaume, et, 
pendant un quart de sifecle* sauf un court intervalle, il 
a gouvernć l'Angleterre. 
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Ccux qui Font tant mauđit ont oublie đe đire ce 
qu'une sainte femme disait avec un accent đe pitie du 
vrai mauđit : « Le malheureux, qui ne peut pas aimer ! » 
II n'eut pas le temps đ'aimer, ou plutdt, l'amour ne put 
entrer dans cette ftme tout entifcre remplie par la haine 
et l'ambition . 

Ilabhorrait la France. Pour la combattre,.pour la 
dompter, il souleva, il arma, il soudoya successivement 
toutes les puissances. Trompć dans son espoir par les 
victoires đe la Republique, il špuisa ses forces k refaire 
ses alliances belliqueuses, brisćes par l'špće de Lodi, 
par l'ćpće de Marengo ; il mourut sur les ruines de la 
troisifeme co ali ti od, au lendemain de la bataille d'Aus- 
terlitz. 

Si j'en crois Raynal, un jour lord Chatham se serait 
ecrić : « Si nous ćtions justes k l'egard đe la France, 
nous n'aurions pas trente ans d'existence. » 

Envers ce ministre, qui de l'injustice se faisait une 
loi patriotique, et envers son fils non moins passionnć, 
vous, Monsieur, vous avez etć ju ste; vous avez signale 
leurs ćtonnantes qualites, aussi bien queleurs defauts, 
et nous devonslire avec un interfit tout particulier cette 
grande page de Tl\istoire d'Angleterre, si ćtroitement, 
si fatalement lice aux pages les plus dćplorables et les 
plus glorieuses de notre propre histoire. II y a Ih pour 
nous de graves sujets de meditation et d'importantes 
le^ons. 

Je ne puis|quitter ce livre sans m'arrćter encore aux 
remarquesjque vous avez faites sur la situation de 1' An- 
gleterre, avantle premier ministere de lord Chatham. 
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« Telle etait, dites-vous, la dšmoralisation đu pays 
et la faiblesse đe ses moyens de dćfense, que, selon 
l'opinion d'un des principaux gćneraux de cette epoque, 
le marechal Warde, cinq mille Francjais dćbarquant 
sur un point de la cdte eusserit conquis rile, sans ayoir 
k livrer u ne seule bataille. » 

• Et c'est ce mfime pays qui, quelques annees appfes, 
triomphait en AUemagne et en Am6rique par la guerre 
de Sept ans, puis, peodant vingt-cinq annćes, luttait 
intrepldement contre nos armes partout victorieuses, 
contre le genie de Napolćon.. 

« Par 1&, dites-vous; on apprend k ne pas trop s'af- 
fecter de l'affaiblissement momentane des forces mo- 
rales d'un grand peuple , k ne pas confondre une 
lassitude passag&re avec une dechćance complfete et 
definitive. » 

En lisant cette sage reflexion, je pense žl notre France. 
Elle a eu comme l'Angleterre ses jours d'affaissement. 
Elle doit reprendre comme l'Angleterre son vigoureux 
elan : 

No hiere Dios a dos manos. 

« Dieu, dit un vieux proverbe espagnol, ne frappe 
pas k deux mains; car il a mis aux riviferes des gu6s, et 
aux oceans des havres de gr&ce. » 

Encourage par le succes de votre tableau de l'Angle- 
terre au temps des Pitt, vous desiriez consacrer vos 
etudes k une oeuvre plus considerable, et vous avez en- 
trepris d'ecrire Thistoire de la Restauration, 

Vaste et belle t&che !. 
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On a souvent meconnu, injurie, denature cette im- 
posanle Restauration. Ceux qui l'ont raesans preven- 
tioDS se rappellent pourtant la joie et les esperances, 
eclatant đe toutes parts , a l'avenement đu firere de 
Louis XVI, ao lendemain đe la declaration đe Saint- 
Ouen. 

Dans ce pays, naguere encore si tourmentć, tout a 
coup quel changement ! La paix aprts la guerre, la 
reconciliation đe l'Europe avec la France, apres vingt 
ans đ'hostilite furieuse, les anciennes traditions rejoin- 
tes a u pacte des temps modernes, les vieillards rajeunis 
par les souvenirs đu passe, les jeunes gens eialtes par 
les perspeclives del'avenir. La frćnesie revolutionnaire 
avait commis tant đe crimes ćpouvantables 1 On se 
croyait stir de ne plus jamais voir rien đe pareil. Les 
triomphantes batailles avaient fait couler tant đe sang 
et tant đe larmes, on etait las đe tuer et đe voir tuer; 
on voulait vi?re et laisser mre. 

Ceux qui aiment le mouvement intellectuel ne peu- 
vent oublier l'essor de notre pays a cette epoque. 

II y a des fleurs qui eclosent au souffle ardent des 
tempžtes ; il y a dans la vie des peuples des phases glo- 
rieuses quisemblent enfantees par des tempćtes sociales: 
celle de laGrčce par la guerre du Peloponn&se ; celle de 
Rome par les massacres et les confiscations des guerreS 
civiles ; celle đe France par la Ligue et la Fronde ; celle 
d'Angleterre au temps de la reine Anne, par les com- 
motions politiques; celle de l'Allemagne par seslongues 
luttes contre le geant des combats. 

De la fournaise la plus ardeate sort le metal le plus 
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pur; du nuage le plus sombre jaillit l'eclair le plus 
brillant. De notre volcan revolutionnaire sont sortis, 
selon rexpression d'un de nos illustres confreres (1), 
« les eblouissements de Tempire », puis les sereines 
clartes d'un second kge d'Auguste. 

Comme, aux premiers rayons du soleil, dans les re- 
gions du Nord, on voit soudainement reverdir et s'ćpa- 
nouir la terre glacće par un long hiver; comme, dans 
les forfets, žl la place des arbres abattus par le buche- 
ron, on voit surgir des plantes dont rien n'indiquait 
la semence : ainsi, en France, des le commencement 
de la Restauration, on vit apparattre des productions 
inattendues, des talents qu'on ne pouvait pressentir, 
des hommes inconnus la veille et celebres le lende- 
main. 

C'ćtait le renouveau chante par Charles d'Orlćans : 

Le temps a quitte son manteau 
De Tent, de froidure et de pluie, 
Et s'est yestu de broderie 
De soleil luisant, clair et beau. 

A la tribune et žt la Sorbonne s'&evaient des voix 
ćloquentes, ćcoutćes avec avidite, applaudies avec en* 
thousiasme. Nul de ceux qui les ont entendues n'a pu 
en perdre le souvenir. A tout instant, la presse livrait 
au public quelque granđe page de Ghateaubriand, de 
M. de Bonald, de M. deLamennais, alors si orthodoxe, 
et des innovations thefttraleSj et des livres de science, 
d'histoire, de critique, par lesquels se rev&ait une sć- 

(i) M. Mignet. 
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rieuse et puissante ćcole. De tout c6t6 resonnaient les 
chants d'une plćiade de jeunes poetes ; les odeš reli- 
gieuses et monarchiques de celui qu'on avait appele 
Tenfant sublime; les stances ideales, les divines mćlo- 
dies de Lamartine. 

A notre litterature nationale s'adjoignait, la liltera- 
ture ćtrangere, qui, pendant de longues annćes, sem- 
blait avoir ete, comme les denrćes anglaises, arrStee 
žt la frontifere par le blocus Continental. En entrant en 
France, elle y trouvait d'habiles interprfetes, et les salons 
de Pariš s'ouvraient avec une nouvelle aitfmation, ces 
elegants salons jadis si renommćs dans toute TEurope ; 
et les rois etles princes, qui avaient subjugue la France 
par la multitude de leurs bataillons, etaient a leur 
tour subjuguespar les charmes de son esprit, par sa 
joyeuse et sympathique nature, par la superiorite et 
la diversitć de ses (Buvres. Athfenes s'ćtait ainsi vengće 
de la conqufite des Romains. Pariš n'est-il pas une 
grande Ath&nes ? 

Telle a ćte a cette epoque la feconditć de la France 
dans les sphfcres de la politique, des sciences, des let- 
tres, des arts, quon peut dire sans exageration : La 
est encore lagloire du tetnps actuel. Tout ce qui nous 
a le mieux, depuis un demi-sifecle, eclaires, dirigćs et 
charmćs, appartient žt la Restauration. Tout ce qu'il y 
a maintenant encore parmi nous de plus vivace et de 
plus illustre vient de la Restauration. 

En parlant ainsi de ce goirvernement qui pendant 
toute sa duree a si bien soutenu notre honneur et 
protege nos intćrćts, j'essaye seulement dtoprimer le 
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sentiment qtie j'en ai garde par les reminiscences dc 
ma jeunesse. Je n'ose toucher aux questions qui lui 
suscitžrent, des J 814, de si graves difficultćs, et, en 
1830, determirierent sachute. 

Elles ont ete discutćes de diverses fa$ons par les 
historiens de ces quinze annees, par un de nos regret- 
tes confrfcres, dans uh style magique, avec une verve 
entralnante (1), par un de nos nouveaux confrfcres 
&vec une lumineuse entenle du regime parlemen- 
taire (2), par un ćcrivain liberal, d'uri remarquable 
talent, mais a mon sens trop absolu dans ses doctrines 
politiques (5), par un autre ćcrivain qui, dans son 
fervent royalisme, a su rester juste et courtois envers 
ses antagonistes (4). 

Vaus avez, Monsieur, penetrć au fond de ces ques- 
tions souvent si complexes. Dfes les commencements de 
votre carri&re, vous aviez pris l'habitude de noter, 
avec l'impression que votre esprit en ressentait, les 
principaux incidents de chaque jour, de compulser 
les correspondances diplomatiques, les pTOcfcs-verbaux 
des assemblees, les livres, les ćcrits pćriodiques des 
differents partis. 

Ainsi, pendant de longues annees, sans cesse amas- 
sant note sur note et document sur document, lorsque 
le jour est venu ou vous vous ćtes decide k entrepren- 
dre votre tableau de la Restauration , vous avez pu 

(i) M. de Lamartine. 

(2) M. Duvergier de Hauranne. 

(3) M. de Vaulabelle. 

(4) M. Alfred Nettement. 
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lui faire un grand cadre, sachant que ni les tra- 
vaux ni la patience ne vous manqueraient pour le 
reraplir. 

En ce temps d'investigations et de rćnovations, 
l'histoire se rćgenćrait. Vous le dites dans une de vos 
dissertations en termes precis. Je me plais h citer 
ces lignes oii vous rendez un juste hommage h vos 
devanciers : 

« C'est avant 1830, alors que le regime monarchi- 
que et constitutionnel inaugurć par la Restauration 
avait deja pu se dćvelopper žl travers de rudes ćpreu- 
ves, et manifester m6me une influence feconde, c'est 
alors qu'on vit surgir presque simultanćment les hom- 
mes eminents qui devaient, en quelque sorte, renou- 
veler l'histoire. Entre leurs mains , elle ne fut pas , 
comme elle avait ete trop longtemps parmi nous, soit 
un traite de dćclamation , soit un objetde đistraction 
frivole.Elle devint un grand enseignement. » 

Vous avez voulu faire une ceuvre serieuse selon cet 
enseignement, une oeuvre vraie selon le precepte de 
Cicćron qui dit de l'historien : Ne quid falsi dicere 
audeat, ne quid veri non audeat. Vous 6tes restć fidele 
a votre programme. 

9 

On est heureux de prendre un livre d'histoire en se 
disant qu'il est vrai. C'est comme un guide qui doit 
nous mener dans une region ou nous pourrions sans 
lui nous ćgarer. On sait qu'il en a explore les sentiers 
đifficiles, sondć les gues, mesurć les hauteurs. II con- 
nalt la physionomie et le caractere des habitants, la 
clironique du village, la legende du vieux chftteau. On 
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le suit sans crainte, on rinterroge avec confiance, et 
Ton se rćjouit de penser qu'on ne sera pastrompć. 

(Test ainsi que vous nous conduisez h travers les di- 
verses peripćties de la Reslauration. Voici le congrfes 
de Vienne. N'y etiez-vous point avec notre ambassa- 
deur? On serait tente de le croire en voyant la quan- 
tite de dćtails que vous avez recueillis sur cette assem- 
blće de rois et de diplomates, sur ceuxqui nousetaient 
hostiles et ceux qui voulaient garder avec nous quel- 
ques mćnagements, sur les orgueilleuses exigences et 
les actives cabales dont triompha la tranquille et sou- 
veraine habilete de M. de Talleyrand. 

Voici la secondeinvasion, cette horrible calamite qui 
anćantit les conventions de 1814, qui jeta sur la se- 
conde Restauration un amas de griefs et d'outrages 
dont elle subit jusqu'& son dernier jour Tinjustice et le 
fardeau. Vous avez vu ce dćsastre de Pariš, vous le ra- 
contez avec une šmotion contenue , sans ćclat de voix, 
sans emphase, comme il faut raconter, a Pexemple 
des maitres, les vraies scfeneš douloureuses. Leur effet 
dramatique s'accrolt par la simplicite đu recit. 

Voici, en đehors de la guerre, un des evćnements 
considerables du regne de Louis XVIII, la dissolution 
de la chambre du 5 septembre 1816. Vous en avez su- 
pćrieurement ćtudić les motifs et les consćquences. 

Vous avez dA etudier de mćme les questions reli- 
gteuse et financteres, pour nous montrer, comme 
vous le faites, les nćgoeiations des nouveaux concordats 
et des emprunts, avec une luciditć dont plus d'un lecteur 
vous saura gre. 
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Plus tard, vous nous retracez avec une spćciale 
connaissance đe leurs causes et đe leurs rćsultatš Tex- 
pćdition de Morće et rexpćdition d'Espagne. L'une et 
l'autre firent grand honneur ži la Restauration, et elles 
prćcćdaient seulement de quelques annees Tentreprise 
la plus louable, rexpedtiion d'Afrique. 

Ce que n'avait pu faire Tamiral Kaas avecson es- 
cadre danoise, ni le gćneral 0'Reilly avec ses troupes 
espagnoles, ni lord Exmouth avec ses formidables bat- 
teries, ni Duquesne, notre hćro!que Duquesne, ni mfirae 
Charles-Quint avec Tappui de la croisade prfichće par 
la papa u te, la monarchie de la Restauration le fit reso- 
16ment. Elle ćcrasa dans son antre seculaire la pira- 
terie, brisa les chatnes de Tesclavage, dćlivra l'Europe 
et rAmćrique d'un infdme tribut , et, quanđ elle s'en 
alla en exil, elle leguait ži la France, dans un suprftme 
adieu, la terre qui est devenue une de nos glorieuses 
arenes, la terre d'Alger. 

Dans le cours de ces 6v6nements, divers personnages 
attirent particuliferement Tattention. Vous les examinez 
avec un soin scrupuleux, et les peignez avec une loyale 
pensee. II y en a dont le caractere et les actes ćveillent 
en vous un sentiment penible. Mais le merite qulls ont 
eu, vous ne Tamoindrirez pas, et vous n'exagererez pas 
leurs defauts. 

U y en a qui vous sont sympathiques, et vous faites 
leurportrait avec une visible satisfaction ; mais vous 
ne chercherez point ži l'embellir, en manquant h la 
veritS. 

Tel est entre autres celui de M. le duc de Richelieu, 
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ce noble enfant de la France, proscritpar la Revolulion 
et ramcne* par une grftce providentielle en son pays 
đe France, pour le defendre contre les cupiditćs de ses 
ennemis. 

Ardentes cupidites, enracinees depuis lcmgtemps đans 
Tesprit de la Prusse. D6s l'annee 1743, le clairvoyant 
marquis d'Argenson ćcrivait : « M. de Belisle m'a dit 
rćcemment h quoi tendaient les gens de la Prusse, k 
nous enlever TAlsace et la Lorraine. » En 1791 , l'idee 
de spoliation s'elargit. Selon le plan du progres de 
Pillnitz, la France doit 6tre morcelee comme la Po- 
logne. 

L'invasion de 1815 ravive les Apres convoitises. 
L'Angleterre, cette fois, a pris son butin d'un autre 
c6te. L'Autriche se montre envers nous plus miseri- 
cordieuse. Mais le roi des Pays-Bas a des pretentions 
enormes, et la Prusse est implacable. Dej& la nouvelle 
carte gćographique est faite. On y voit une grande ligue 
rouge, une ligne sanglante se deroulant h Test et au 
nord de notre pays, marquant la part du lion dans notre 
dćmembrement. 

Un hommc, que nous avons particuličrement aimć 
et venerć, M. lechancelier Pasquier, aeu, jusqu'žila 
fin de sa vie, l'esprit occupe de cette carte maudite, 
comme s'il en pressentait le fatal avenir. II Tavait vue 
etant ministre en 1815 ; il l'avait tenue entre sesmains. 
Quand il nous en parlait, ses mains fremissaient encore 
et savoix tremblait. 

M. le duc de Richelieu, eperdu, desolć, eut recours k 
Tempereur Alexandre, dont il avait conquis Festime et 



— 74 — 

l'affection. Par ses prieres, par T61oquence de son pa- 
triotisme, il 6mut l'4me genereuse đe ce stmverain et 
en obtint la solennelle decision qui alorsecarta de nous 
le malheur dont nous gemissons aujourd'hui, le partage 
de notre sol, le dechirement terrible. 

Votre patient travail, Monsieur, nous offre la plus 
vivante image d'un temps h jamais mćmorable. Vous 
n'avez rien nćglige pour qu'elle fftt complete et pour 
qu'el]e idi exacte. Cet eloge, que je suis heureux de 
vous adresser, a ete formulć žl diverses reprises, par les 
hommes qui connaissaient le mieux la Restauration. 
Un juge 6claire, un de nos plus charmants historiens, 
en rendant compte des premiers volumes de votre ou- 
vrage, a dit : « La supćrioritć des informations, la 
profonde connaissance des rapports qui relient entre 
elles les affaires du dedans 6t celles du dehors, ne for- 
ment pas žt beaucoup pres le seul merite de cette nou- 
velle histoire de la Restauration. II faut y joindre le 
don non moins heureux d'une rare et naturelle impar- 
tialite (i). » 

Le vaillant gćnćral, Tillustre ecrivain auquel vous 
succedez dans cette enceinte, avait aussi cet esprit de 
varite qui se manifeste dans vos livres, et cet esprit 
d'independance dont vous avez donnć la preuve en 
diverses occasions. 

Vous venez de raconter exactement sa vie, et de faire 
une analysescrupuleusedesesoeuvres. Qullmesoitper- 
mis d'insister plus particuli&rcment sur deux qualitćsde 

(1) M. le comte d'Haussonville. Revue des Deux-Mondes, 1861. 
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M. de Sćgur qui m'apparaissent ćomme les principaux 
ćlements de cette intelligente et valeureuse existence ; 
deux qualit6s de premier ordre : le sentiment de la 
famille et le sentiment du devoir, tous deux ćtroite- 
ment lićs l'un h l'autre. 
Ceux que la distinction d'esprit et de coeur offusque, 

4 

et que la vertu rćvolte, ont raison de demander l'abo- 
lition de l'hćrćdite et de la famille, car la est Tun des 
principaux germes de la distinction et de la vertu... 
Du crime aussi, s'ćcriera-t-on. Non. De mfime qu'ŽL la 
surface de la terre, les plantes venćneuses ne se multi- 
plient pas comme les plantes salutaires ou inoffensives, 
de mfime, dans Tordre moral, le mal ne se propage 
pas comme le bien. Sans aucun doute, le mal peut 
ćclater d'une fagon terrible et rallier promptement de 
nombreux complices. Mais il n'a pas la continuitć du 
bien. La famille vicieuse ne dure guere. Si elle ne se 
convertit, elle pćrit. La famille honnftte se perpćtue 
comme cet arbre des Indes, doht les rameaux, en des- 
cendant vers la terre, implantent de nouvelles racines 
d'ou s'elfevent de nouvelles tiges. « J'ai cherche, ditle 
celčbre docteur Livingstone, j'ai cherche i connaltre, 
par les actes officiels et par la tradition, le caractere de 
ma parente, et, dans le cours d'un sifccle, aussi loin 
que j'ai pu remonter, je n'y ai pas trouvć un seul mal- 
honnfite homme. C'est lžt mon honneur. » 

Pas une maison certainement n'a pu subsister un 
siecle dans la continuation du crime. Mais nos bonnes 
braves familles bourgeoises de Pariš et de la province, 
combien il y en a qui, depuis des stecles, conservent h 
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travers toutesles vicissitudes leurpatrimoineavecleurs 
vertus ! Et nos familJes nobiliaires ! combien aussi qui 
ont survecu ži toutes les rćvolutions, en se signalant a 
điverses epoques par l'eclat đu courage ou l'elevation 
de l'esprit! Nous en pouvons compter plusieurs dont le 
nom, inscrit sur les registres de TAcademie, occupe 
aussi* une belle place dans les fastes de Tarmće, dans 
le6 archives de la diplomatie, dans les hautes dignitćs 
deTĆglise et de l'Ćtat. A Tune de ces familles apparte- 
naitM. Philippede Sćgur. 

Vous avez dit comment, au temps de la Terreur, son 
aleul, son pere, sa mfere, furent contraints de se rćfu- 
gier dans le village de Ch4tenay : l'aleul, le marćchal 
de France, Tancien gouverneur de la province de 
Franche-Comtć, l'ancien ministre de la guerre, jadis 
riche et honore, et maintenant prive de ses biens, d6- 
pouille de ses pensions, \ieux, mutile; le pfcre, Ičchar- 
mant ambassadeur de Versailles h Pćtersbourg, ćgale- 
ment ruinć, et cherchant a se creer un moyen d'exis- 
tence par ses ćcrits ; la mere, une jeune femme d'une 
beaute et d'une bonte angeliques, la petite-fille du 
chancelier d'Aguesseau, ćlevee dans le luxe de la meil- 
leure aristocratie, et rćduite par la Republique žt un 
etat voisin de la misfcre. 

Dans leur deuiletleur calamite, les trois nobles reclus 
de Gh&tenay n'avaient, pour se consoler, que leur mutuel 
dćvouement. L'enfant qui etait n6 dans l'ćclat de la for- 
tune vivait h douze ans dans la pauvrete. « glorieuse 
pauvrete ! » s'ćcrie un moraliste anglais, « tu es une 
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rude institutrice ; mais, a ta fructueuse ecole, j'ai re- 
cueilli de precieux enseignements. » 

Sous son toit champStre, dans de longues, mornes 
journćes, Philippe, sans y songer, recueillait ces salu- 
taires enseignements. En s'associant aux souffrances 
de ses parents, il partageait leur tendresse. Son carac- 
tere rfiveur et un peu melancolique. n'etait pas tres- 
demonstratif. Mais on peut voir, par ses memoires, ce 
qu'il avait de vives ćmotions au fond de l'&me, comme 
il est attachć h sa famille, comme il parle avec venera- 
tion de la carrifere de son a'ieul, comme il se plalt a 
louer Tesprit, la bonne grftce, les qualitćs serieuses et 
* attrayantes de son pere ! 

Ge sentiment de famille eut une grande influence 
sur ses idees politiques. Au debut de sa vie militaire, 
il n'aimait pas le premier consul, qui pourtant lui 
avait promptement donne Tćpaulette de lieutenant. 11 
avait plus de gout pour Moreau, et, un matin, il Pen- 
tend traiter avec un profond mepris les officiers de 
Pancien regime. II pense h Son grand-pfcre et se sent 
trfcs-oifense de cette incartade. Avec sa fierte natu- 
relle, ayant deji plus d'une fois dćgatne, il eftt volon- 
tiers, en cette circonstance, pour le vieux marechal, 
comme Rodrigue pour don Difcgue, tirć Pepće. Mais, 
entre un simple lieutenant de hussards et le general 
de Rhin-et-Moselle, le duel n'ćtait pas possible. 

Tandis que Moreau manifeste ainsi ses animadver- 
sions republicaines, Napoleon, ayant appris la triste 
situation du marechal de Segur, lui envoie spontanć- 
ment le brevet d'une nouvelle pension. Le noblc vete- 
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ran vient aux Tuileries le remercier. A son approche, 
par l'ordre du premier consul, la garde est sous les 
armes, Jes tambours battent aux champs, et le heros 
du nouveau sifecle salue avec respect le valeureux sol- 
dat du siecle dernier. 

« Ge contraste entre une malveillance trivialement 
injurieuse, dit M. Philippe de Sćgur, et ces ćgards ge- 
n6reux, ces tćmoignages de considćration pour mon 
grand-pfcre, comme pour nos gloires aristocratiques, 
toueha profondement mon coeur ulcere. Mes yeux s'ou- 
vrirent. Ils virent en Bonaparte le veritable point d'ap- 
pui que j'avais cherchć, et qui s'offrait au salut et h la 
rćhabilitation possible des restes de la societć an-' 
cienne. » 

Du sentiment de famille si fortement enracine dans 
l'esprit du jeune officier est ne le sentiment du devoir 
qui, sans cesse, le dirigera dans sa conduite et soutien- 
dra ses efforts. 

Son oncle par alliance, M. le duc de Le\is, a le pre- 
mier formulć cette sentence souvent repetee : « No- 
blesse oblige. » — « Oui, dit M. Philippe de Sćgur, et 
de quelque espece qu'elles soient, toutes obligent, 
quelle qu'en soit l'origine, scientifique, guerričre, 
artistique ou litteraire. » 

A dix-neuf ans> dans ses etudes irreguli&res, ses 
vagues r&veries* et ses aventureux essais en prose et en 
vers, il n'avait point encore trouve sa vocation« Une 
rencontre fortuite la lui revele. « Et moi aussi, je 
serai soldat! » s'ćcrie-t-il en voyant dćfiler un fier regi- 
ment de dragons, sabre en main, casque en tćte, dra- 
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peau flottant, clairon sonnant. Comme ses ancetres, il 
ne peut plus avoir d'emblee le građe de colonel. La 
Republique lui a enlevć ce privilege. Mais il a garde 
celui de verser son sang pour l'honneur de son pays, il 
en usera. Tout jeune, son pfere sollicitait l'autorisatiou 
d'aller combattre en Amerique sous Tetendard de la 
France. Son grand-p&re, le marechal, avait a Laufeld, 
le bras fracasse, et recevait a Clostercamp trois coups 
de sabre sur la tfite. Son bisai'eul, colonel du regiment 
de Sćgur a dix-sept ans, se signalait par son ardentc 
bravoure a Prague, a Lichtenau, k Namur, k Laufeld, 
pendant la guerre delasuccession d'Autriche. Louis XV 
disait : «De tels soldats meriteraient d'ćtre invulne- 
rables, » et Voltaire ecrivait : 

Anges du ciel, puissances immortelles 
Qui pršsidez a nos jours passagers, 
Sairvez Lautrec au milieu des dangers, 
Mettez Sšgur a Tombre de tos ailes. 

En remontant d'ige en 4ge v le jeune enr&le volon- 
laire pouvait trouver dans sa famille toute une lignee 
d'hommes comme ceux dont parle Horace : 

Des braves engendres par des braves. 
Fortes creantur fortibus. 

Noblesse oblige, dit-il en revfitant sa capote de 
conscrit, et dćsormais le voila dans la plenitude du sen- 
timent de son devoir ; d'abord aide de camp de Macdo- 
nald, puis attache a l'etat-major de Napolćon, suppor- 
tant sans se plaindre toutes les fatigues, remplissant 
avec dext6rit6 d'importantes missions, bravant intre- 
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pidcment les plus granđs pćrils ; cerne a Nasielk par 
une bande de Cosaques, et traln6 captif en Siberie, 
puis, a peine remis en libertć, courant en Espagne, 
crible de blessures k Sorarao Sierra, et,'en 1812, com- 
battant jusqu'žt la derniere heure dans les glaces de la 
Russie, et, en 1814, jusqu'žt la dernifere heure dans les 
plaines de la Champagne. G'est par ces services qu'il 
s'est eleve graduellement au rang de gćnćral. Mais il 
n'est point de ceux qui cherchent a faire rćsonner leur 
nom, « de la gent h taborin » comme dit un de nos 
vieux poetes,en parlant des Allemands. II raconte ses 
actes de patience et de courage avec une rćserve 
extrćme. II semble en quelque sorte les cacher dans ces 
sept voluraes qu'il intitule : Memoires, et quisont sur- 
tout les meraoires des principales guerres du Consulat 
et de TEmpire. 

Noblesse oblige, dit-il, lorsqu , aprfes avoir si bien 
suivi sa carriere militaire, il eommence, sous la Res- 
tauration, sa carriere d'ćcrivain. Nouvelle tentative 
pour lui ; nouveau graTe devoir. Vous avez trčs-judi- 
cieusement note, dans ses Memoires, la page oii il dit 
par^juelles lectures, par quelles recherches historiques 
etlitteraires, il se preparait ži ćcrire sa relation de la 
campagne de 1812. Une autre de ses investigations 
merite aussi d'ćtre citće. De peur de se tromper dans 
ses reminiscences ou ses appreciations, il s'en va inter- 
roger ses compagnons d'armes : « Je parcourus, dit-il, 
la ville et les champs, passant chez l'un, chez Tautre, 
une heure, un jour, une semaine, selon l'importance 
ou l'abondance de leurs souvenirs. Je rapportai chez 
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moi de groš cahiers de notes portant en marge Tinđi- 
cation du sujet de l'anecđote, les dates et les noms des 
personnages de qui je tenais ces renseignements. » 

Enfin son oeuvre est commencće. EUe l'occupe, Tab- 
sorbe, le passionne pendant huit annćes. Le jour il y 
travaille, la nuit il en rćve. Heureux enthousiasme ! 
Dans sa modestie, il ne pensait qu'& faire un simple 
rćcit des ćvćnements auxquels il avait pris part. Ge 
rćcit est une ćpopće, la plus extraordinaire, la plus 
grandiose, la plus emouvante des epopees. Pas un 
hćros fictif, par un fait qui ne soit vrai. Mais la fable 
la plus merveilleuse ne pourrait saisir le coeur et Tima- 
gination comme cette verite. 

Les soldats de Borodino et de la Berćsina, dont 
M. de Segur a sonde la memoire et recueilli les docu- 
ments, sont les rhapsodes de ce poeme sans pareil. II 
en est l'Homere. 

Nous avons un grand n#mbre d'bistoires de la cam- 
pagnede 1812, et nous ne pouvons omettre de citer 
celle de M. le duc de Fezensac. II ćtait lži aussi dans 
les neiges sanglantes, dans les luttes dćsesperees contre 
l'impćtuositć des Gosaques et la fureur des ćlements. 
II a racontć avec une noble simplicitć ses dangers de 
cbaque jour, ses souffrances de chaque heure, et il ćtait 
bien en droit d'inscrire en tćte de sa relation ces lignes 
de l'Ćneide : « Gendres d'Ilion, 6 vous ? m&nes de mes 
compagnons > je vous prends h tćmoin que, dans votre 
dćsastre, je n'ai rećule ni devant les traits de Femiemi, 

* 

ni devant aucun genre de peril, et que, si ma destinće 
reAt voulu, j'etais digne de mourir avec vous. » 

6 
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Mais Feclatant , l'universel succfes etait reserve a 
M. de Segur. Les hommes đe notre Age se souviennent 
đu retentissement đe son livre h son apparition* de 
l'aviditć avec laquelie on le cherchait, des emotions 
qu'ils oat ressenties, des larme s qu'ils ont versees en 
le lisant. 

Un tel succčs encourageait puissamment l'auteur k 
continuer ses travaux litteraires. N'ćtait-ce pas d'ail- 
leurs pour lui une seconde naturelle vocation? Jeune, 
il avait, au grć de sa juv4nile fantaisie, compose un 
vaudeville et rime des strophes galantes. Dans son Age 
m&r, ilsepassionnait pourl'histoire. Dans sa vieillesse, 
il rentre en lui-mfime et recueille les enseignements 
de l'experierice. 

Quel beau partage de la vie I D'abord la poesie du 
songeur, la vaillance du soldat, puis la patiente et fruc- 
tueuse etude, puis la grave et sereine meditation. 

Desl'aDnće 1830, M. deSćgur avait encore un autre 
devoir auquel il resta constamment attachć. II rempla- 
tjait ici M. le duc de Levis, et, dfes le jour de sa rćcep- 
tion, il ne cessa de prendre une part active aux travaux 
de TAcademie. Dans les derniers temps de sa vie, en 
6te comme en hiver, mfime pendant le sićge et pendant 
la domination de la Gommune, quand nous avions 
encore des sćances, il n'y manquait gu&re. 

En 1870, h l'approche des Prussiens, ses enfants et. 
ses amis le conjurčrent de quitter Pariš. II rćsista 
obstinćment h leurs instances ; son fige et ses infirmitćs 
ne lui permettaient plus de prendre, comme autrefois, 
les abre et le fusil pour combattre l'ennemi. Mais, au 
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milieu đes nombreuses dćsertions, il voulait, en res- 
tant h son foyer, đonner le bon exemple. II Toulait, 
comme les senateurs romains sur leiir chaire curule, 
attenđre Brennus. D'avance aussi il entrevoyait đans 
les calamites d'un long iavestissement un nouveau de- 
voir žt remplir, des misfcres k soujager. II faisait myste- 
rieusement ses charites. Geux h qui il les a faites les 
ont eux-m6mes revćlćes. II pensait encore aux affligćs 
dont on n'apaise pas les souffrances par un secours pć- 
cuniaire, et, selon l'expression du brave Crillon, il 
aumosnait de botines paroles ceux qui dćsiraient seule- 
ment cette douce aum6ne. 

Pendant le r&gne de la Commune, il continuait k 
ćcrire ses peusees philosophiques et religieuses. Contre 
les socialistes de l'H6tel de ville, il exhalait son indi- 
gnation en vers energiques, comme Ahdrć Chćnier 
contre les bourreaux de la Gonvention. 

Un jour, trois dćlćgućs d'un comitć dćmagogique, 
en qućte de butin, ou en qu6te d'otages, entrent chez 
lui k l'improviste. L'un d'eux lui adresse la parole d'un 
ton brutal et menagant. Le gćnćral se lfeve, et d'un 
geste superbe lui montre la porte. L'audacieux orateur 
baisse la tfete et se retire avec ses compagnons devant 

le vćtćran de l'empire, comme le Cimbre de Minturnes 

* 

devant Marius proscrit. 

M. de Sćgur avait alors quatre-vingt-onze ans. 

Pendant une annće encore, il assista rćguličrement 
k nos sćances, prenant un vif interćt k toutes les ques- 
tions qui devaient nous occuper, et par son zfele stitadu- 
lant nos travaux. « Allons, disait-il quelquefois, d'une 
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voix impetueuse, marchons, marchons. » Ainsi disait- 
il au temps de sa jeunesse en marchant avec ses com- 
pagnons, h Tassaut d'une redoute. Avec nous la re- 
doute, c'ćtait un nćologisme a enlever, une locution 
vicieuse h bannir, un adverbe malsoDnant h rayer de 
notre dictionnaire. La pensee du devoir l'avait emportć 
sur les champs de bataille, la mćme pensće l'animait 
dans nos pacifiques ćtudes. 

Lorsqu'il entrait appuye sur le bras d'un domestique, 
cet habile nćgociateur de la reddition d'Ulm, cet hćrol- 
que colonel de la Sommo Sierra, lorsqu'il entrait dans 
cette enceinte, l'esprit toujours alerte, mais le corps 
affaibli et les yeux voilćs par F4ge, nous allions a lui 
avec empressement, nous aimions ži lui jlonner un te- 
moignage d'affection et de respect. 

La vie est un pays ou les vieillards ont longuement 
voyag6. Ils en connaissent les attractions el les pćrils. 
Ils en ont vu k diverses reprises les c6tćs sombres et 
les clartćs. Gelui-lžt avait vu tant de grandes choses ! 
Nous aimions žt interroger ses souvenirs et h V6- 
couter. 

Un jour, il nous quitta pour ne plus revenir. II sen- 
tait sa fin approcher, et, tranquillement, avec sa fer- 
metć d'Ame, il allait se preparer h sa derniere heure, 
philosophfi chrćtien, calme, comme Fontenelle Ta dit 
de Malebranche, calme spectateur de sa propre mort. 

Dans sa perpetuelle modestie, il dćclara qu'il ne 
ygjj}ait ži ses obsfeques aucun apparat. Point de cortćge 
railii^ic^.et point de discours. II avait depuis longtemps 
coordonn^ :$\ fait imprimer ses derniferes oeuvres, en 
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disant formellement qu'elles ne seraient point publiees 
de son vivaot. 

Ces buit volumes d'bistoire et de memoires n'out 
paru en cfTet, par les soins de seg fideles legataires, que 
plusieurs mois apres sa raort. 

« Un des merites de ces volumes, » a dit un de nos 
graves ecrivains, « c'est de nous representer et de nous 
rappeler l'borame qui les a ecrits ; celte ame a la foii 
de leltre, de geiitUliomnie, de patriote et de soldat, si 
virile, si ardente, si sipcere, et en mirne temps si bien- 
veiOante et si bonae. Nous le trouvous U tel que nons 
I'avoDs vu. Le souveuir de sa personne nous aide a 
mieui comprendre se» ecrits, et ses ecrite a leur loiir 
nous renđent sa pereonue vivaute, telle que nous l'a \ou* 
eonnue ; jamais on ri'a »i plus tranchetuent terit, ni 
plus fraoehement veeu (1). » 

A ces ekNjueutes paroles, a oeUes qo* vous veoez de 
proDoitcer, apres aioir si bien iiudii le earactčre et les 
(Buvres de volre ooble pređeceseeur, j'ajouterai seule- 
ment un mot : Heureui l'bonuoe qui, daus sa loojgue 
eiistence, a iospire d* tele sentiment* d'afleetioij ! H«u- 
reui l'eerjvain qui, par se* livres, a oierite de ttsl*> 
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